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AVERTISSEMENT. 

C'Eft revenir tard , je le fens , fur 
un fujet trop rebattu , & déjà 
prefque oublié. Mon état , qui ne 
me permet plus aucun travail fui- 
' vi, mon averfîon pour le genre po* 
lémique , ont caufé ma lenteur à 
écrire & ma répugnance àpublien 
J'aurois même tout à-fait fupprimé 
ces Lettres, ou plutôt je ne les au« 
rois point écrites , s'il n'eût été quef* 
tion que de moi : mais ma Patrie né 
m'efl: pas tellement devenue étran- 
gère, que je puiflè voir tranquille* 
ment opprimer fes Gtoyens, fur- 
tout lorfqu'ils n'ont compromis 
leurs droits qu'en défendant ma 
Caufe. Je ferois le dernier des hom- 

mes; fi , dans une telle occafion, j'é- 

•• 
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îv AVERTISSEMENT. 
coutois un fentimencqui n'eft plus 
ni douceur ni patience , mais foî- 
bleffe & lâcheté y dans celui qu'il 
pmpêche de remplir fon devoir. J 

Rien de moins important pour 
le Public, j'en conviens, que la ma- 
tière de ces Lettres* La Conftitu* 
tion d'une petite République , le 
fort d'un petit Particulier , l'expofé 
de quelques injuftices > la réfuta- 
tion de quelques fophifmes; tout 
cela n'a rien en foi d'aflcz confidé- 
rabie pour mériter beaucoup de 
Lefteurs : mais fi mes fujets.font 
petits , mes objets font grands , & 
dignes de l'attentiôfede tout hon- 
nête-homme. Lailî^s Genève à fa 
place , & Roufîeatï-^dans fa dépref- 
fion ; mais la Religion, mais la li- 
berté, la j uftrce ! voilà , qui que vous 


. AVERTISSEMENT, v 
foyez, ce qui n'eft pas au-defTous 
de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici 
dans le ftyle le dédommagement 
de l'aridité de la matière. Ceux que 
quelques traits heureux de ma plu- 
me ont R fort irrités , trouveront 
de quoi s'appàifer dans ces Lettres. 
L'honneur de défendre un oppri- 
mé, eût enflammé mon cœur (î j'a- 
vois parlé pour un autre. Réduit 
au trifte emploi de me défendre 
moi-même, j'ai dû me borner à 
raifonner ; m'échaufFer eût été m'a- 
vilir. J'aurai donc trouvé grâce en 
ce point devant ceux qui s'imagi- 
nent qu'il eft eflentîel à la vérité 
d'être dite froidement; opinion que 
pourtant j'ai peine à comprendre. 
Lorfqtfune vive perfuafîon nous 


v) AVERTISSEMENT. . 
anime , le moyen d'employer un 
langage glacé! Quand Archiraede, 
tout tranfporté, couroic nud dans 
les rues de Syracufe, en avoit-il 
moins, trouvé la vérité parce qu'il 
fe paffionnoît pour elle? Tout au 
contraire, celui qui la fent ne peut 
s'abftenir de l'adorer ; celui qui de- 
meure froid ne l'a pas vue. 

Quoi qu'il en foit, je prie les Lec- 
teurs de vouloir bien mettre à parc 
mon beau ftyle, & d'examiner feu- 
lement (i je raifonne bien ou mal; 
car enfin, de cela feul qu'un Auteur 
s'exprime en bons termes, je ne 
vois pas comment il peut s'enfui- 
vre que cet Auteur ne fait ce qu'il 
dit. 
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PREMIERE LETTRE, 

blâme point de ne vous être 
pas joint aux Repréfentants v 
^f;^^ pour foutenir ma caufe. Loin 
d'avoir approuvé moi-même 
cette démarche , je m'y fuis oppofé de 
tout mon pouvoir , & mes parents s'en 
font retirés à ma follicication. L*on s'efl: 
tu quand il falloit parler ; on a parlé quand 
a -ne reftoit qu'à fe taire- Je prévis l'inu- 
tilité des repréfentations , j'enpreffentis les 
conféquences : je jugeai que leurs fuite» 
Farfie I. A 


ft PREMIERE 

înëvitables troubleroîent le repos public , 
ou changeroient la conftîuition de TEtat. 
L'événement a trop juftifié mes craintes. 
Vous voilà réduits à Taltemative qui m'ef- 
ftayoit. La crife où vous êtes exige une 
autre délibération dont je ne fuis plus l'ob- 
jet. Slir ce qui a été fait , vous demandez 
ce que vous devez faire: vous confidércz 
que l'effet de ces démarches , étant rela- 
tif au corps de la Bourgeoifie , ne retom- 
bera pas moins fur ceux qui s'en font abf- 
tenus que fiir ceux qui les ont faites. Ainfi , 
quels qu'ayent été d'abord les divers avis, 
l'intérêt commun doit ici tout réunir. Vos 
droits reclamés & attaqués* ne peuvent 
plus demeurer en doute ; ft^yt qu'ils 
foient reconnus ou anéantis, & c'eftleur 
évidence qui les met en péril. Il' ne fàl- 
loit pas approcher le flambeau durant 
l'orage ; mais aujourd'hui le feu eft à la 
maifon. 

Quoiqu'il ne s'agîflè plus de mes inté- 
rêts, mon honneur me rend toujours par- 
tie dans cette affaire ; vous le favez , & 
vous me confultez toutefois comme un 
homme neutre; vous fuppofez que le pré- 
jugé ne m'aveuglera point , & que la paf- 
fion ne me rendra point injufte : je l'ef- 
pere auIO ; mais d^s des circonftances 
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LETTRE. 3 

Il délicates, qui peut répondre de foî? 

Je fens qu'il m'eft impoffible de m'ou- 
lier dans une querelle dont je fuis le fu- 
jet, & qui a mes malheurs pour première 
caufe. Que feraî-je donc, Monfieur, pour 
répondre à votre confiance & juftifier vo- 
ire eftîme autant qu'il eft en moi ? Le 
Voici. Dans la jufte défiance de moi-mê- 
me , je vous dirai moins mon avis que 
mes raifons : vous les peferez , vous com- 
parerez , & vous choifirez. Faites plus ; 
défiez-vous toujours , non de mes inten- 
tions , Dieu le fait , elles font pures , mais 
de mon jugement. L'homme le plus juf- 
te , quand il eft ulcéré , voit rarement les 
chofes comme elles font. Je ne veux fû- 
remcnt pas vous tromper , mais je puis 
me tromper ; je le pourrois eh toute au- 
tre choie, & cela doit arriver ici plus pro- 
bablement. Tenez-vous donc fur vos gar- 
des , & quand je n'aurai pas dix fois rai- 
Ton , ne me l'accordez pas uiie. 

Voilà , Monfieur -, la précaution que 
vous devez prendre , & voici celle que 
je veux prendre à mon tour. Je com- 
mencerai par vous pailler de nioi , de mes 
griefs , des durs procédés de vos Magif- 
trats ; quand cela fera fait , & qlrë j'aurai 
bien foulage hion cœur , je m'oublierai 
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4 PREMIERE 

moi-même ; je vous parlerai de vous , de 
votre fîmation, c'eft-à-dire, de la Répu- 
blique ; & je ne croîs pas trop préfumer 
de moi, fi j'cfpere, au moyen de cet ar- 
rangement , traiter avec équité la quéftîon 
que vous me faites. 

Jai été outragé d'une manière d'autant 
plus cruelle , que je me flattoîs d'avoir bien 
mérité de la Patrie. Si ma conduite eût eu 
befoin de grâce , je pouvois raifonnable- 
ment efpérer de l'obtenir. Cependant, avec 
un émpreflèment fans exemple, (ans aver- 
tiflèment , fans citation , fans examen , on 
s'eft hâté de flétrir mes Livres : on a fait 
plus ; fans égard pour ines malheurs , pour 
mes maux, pour mon état, on a décrété 
ma perfonne avec la même précipitation, 
l'on ne m'a pas mênje épargné les termes 
' qu'on employé pour les malfaiteurs. Ces 
Meffieurs n'ont pas été indulgétits; ont- 
ils du moins été juftes ? C'eft ce que je 
veux rechercher avec vous. Ne vous ef- 
frayez pas, je vous prie, de l'étendue que 
je fuis forcé de donner à ces Lettres. Dans 
là multitude de queftions qui fe préfen- 
tent , je voudrois être fobre en paroles: 
mais , Monfieur , quoi qu'on puiflè faire , 
il en faut pour raifonner. 

RafTembloQS d'abord les motifs qu'ils 
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LETTRE. 5 

ont donnés de cette procédure , non dans 
le réquifitoîre, non dans Tarrêt, porté 
dans le fecret , & refté dans les ténè- 
bres ; 0) ^^s dans les répônfes du Con- 
feil aux Répréfentatîons des Citoyens & 
Bourgeois , ou plutôt dans les Lettres 
écrites de la Campagne : ouvrage qui 
leur fert de manîfefle , & dans lequel feul 
ils daignent raifonner avec vous. 

^ Mes Livres font , difent-ils , im- 
5, pies, fcandaleux, téméraires, pleins de 
„ blafphémes & de calomnies contre la 
,, Religion. Sous l'apparence des doutes, 
„ l'Auteur y à raflèmblé tout ce qui peut 
5, tendre à fappçr, ébranler & détruire 
„ les principaux fondements de la ReU- 
„ gion Chrétienne révélée. 

„ Ils attaquent tous les Gouvernements, 

(i) Ma famille demanda , par Requête , com- 
munication de cet Arrêt. Voici la ré^ionfe. 

Dm 25 Juin 176a. f 

j, E» Cmfeil Ordinaire yvulaf réfinte Requête , 
„ éirrêté qu*il ny s lieu d'accorder mux Stffpiisnts 
a les fins d^icelU, 

L u L L I N. 

L'Arrêt du Parlement de Paris fut imprimé 
auifi-tât que rendu. Imaginez ce que c'.eii qu'un 
Etat libre , où Ton tient cachés de pareils Décrets 
contre Thonneur & la liberté des Citoyens! 

uj 


6 PREMIERE 

,, Ces Livres font; d'autant plus dan- 
,, gcreux & répréhenfibles , qu'ils font 
„ écrits en François , du flyle le plus fé- 
„ dufteur , qu'ils paroiflent fous le nom 
„* & la qualification d'un Citoyen de 
5, Genève , & que , félon IMntention de 
„ l'Auteur , l'Emile doit fervir de guide 
,9 aux pères , aux mères , aux précepteurs, 

,, En jugeant ces Livres, il n'a pas 
„ été pôfDble au Confeil de ne jetter 
„ aucun regard lur celui qui en étoit 
„• préfumé l'Auteur. 

Au refte , le Décret porté contre moi 
,5 n'efl , continuent - ils , '^ ni un juge- 
,, ment , ni une fentence , mais un fîmplè 
,, appoiiitement provifoire, qui lailfoît 
5, dans leur entier mes exceptions & dé- 
5, fenfes, & qui, dans le cas prévu, fer- 
„ voit de préparatoire à la procédure 
„ prefcrite par les Edits & par l'Ordon- 
„ nance Eccléfiaftique, 

A cela,lçs Repréf^tmits , fans entrer 
dans l'examen de la Doétrine, objcfte- 
rent, '^ que le Confeil avoit jugé fans 
„ formalités préliminaires ; que l'Arti* 
„ cle 88 de l'Ordonnance Eccléfiaftique 
,, avoit été violé dans ce jugement ; que 
„ la procédure, laite en 1562 contre Jean 
5, Morelli à forme de cet Article , en 


LETTRE. 7 

yy montroît claîreinent Tufege, & don- 
„ noîr, par cet exemple, une Jurilpru- 
*,, dence qu'on n'auroît pas dû raéprifcr; 
^ que cette nouvelle maiîîere de procé- 
,, der étoit même contraire à la règle 
,, du Droit naturel admîfe chez tous les 
„ Peuples, laquelle exige que nul ne 
5, foît condamné /ans avoir été entendu 
,, dans fês défçnfes ; qu'on ne peut flé- 
,, trir un Ouvrage, fans ffétrir en même- 
„ temps l'Auteur dont il' porte le nom ; 
„ qu'on ne voit Tpas quelles exceptions ^ 
„ & défenfes il refte à un homme dé- 
5, claré impie , téméraire , fcandaleux 
„ dans fes Ecrits-, & après la fçntence 
„ rendue & exécutée contre ces mêmes 
„ Ecrits , puîfque lès chofes n'étant point 
„ {ufceptîblcs d'infamie , celle qui ré- 
5, fuite de la combufîion d'un Livre par 
„ la main du Bourreau, rejaillît nécef^ 
„ fàirement fur l'Auteur : d'où il fuit qu'on 
5, n'a pu enlevés^ à un Citoyen le bien 
5, le plus précîeœ , l'honneur ; qu'on ne 
„ pouvoit détniîre fà réputation , fon 
„ état , fans commencer par l'entendre ; 
„ que les Ouvrages condamnes & flétris 
„ méritoient du moins autant de flipport , 

„ & de tolérance qvie divers autres Ecrits i 

,, où l'on fait de cruelles fàtyres fur la ! 

A iV ! 
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Religion , & qui ont été répandus & 
même imprimés dans la Ville ; qu'en-, 
fin , par rapport aux Gouvernements , 
il a toujours été permis dans Genève 
de raifonner librement fur cette ma- 
tière générale, qu'on n'y défend aucun 
Livre qui en traite , qu'on n'y flétrit au- 
cun Auteur polir en avoir traité , quel 
que foit fon fentîment ; & que , loin 
d'attaquer le Gouvernement de la Répu- 
blique en particulier, je ne laiflè échap-^ 
per aucune occafion d'en faire l'éloge. 
A ces objections il fut répliqué de la 
part du Confeil : '' Que ce n'eft point man- 
quer à la règle qui veut que nul ne 
foit condamné fans l'entendre , que de 
condamner un Livre après en avoir pris 
lefture , & Tavoir examiné fuffifam- 
ment; que l'Article 88 des Ordonnan- 
ces n'eft applicable qu'à un homme qui 
dogmatife , & non à ujn Livre deftruc- 
tif de la Religion^jCbrétienne ; qu'il 
n'eft pas vrai que la flétriflîire d'un Ou- 
vrage fe communique à l'Auteur, le- 
quel peut n'avoir été qu'imprudent ou 
mal-adroit; qu'à l'égard des Ouvrages 
fcandaleux,- tolérés ou* même imprimés 
dans Genève , il n'eft pas raifonnable 
de prétendre que, pour avoir diflîmulé 
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L E T T R E. ^ 9 

quelquefois , un Gouvernement foit 
obligé de diffimuler toujours; que d'ail- 
leurs les Livres, où Ton ne fait que 
tourner en ridicule la Religion , ne 
font pas , à beaucoup près, auflî punii^ 
fables que ceux où, fans détour, on 
5, l'attaque par le raifonnément; qu'enfin 
ce que le Confeil doit au maintien de 
la Religion Chrétienne dans fa pureté, 
5, au bien public , aux Loîx , & à l'hon- 
5, neur du Gouvernement , lui ayant fait 
5, porter cette fentence, ne lui permet ni 
5, de la changer ni de TafFolblir. 

Ce ne font pas là toutes les raîfbns, ob- 
jeftions & réponfes qui ont été alléguées 
de part & d'autre ; mais ce font les princi- 
pales, & elles fuffifènt pour établir , par rap- 
port à moi , la queftion de fait & de droit. 
Cependant comme l'objet, ainfi pré- 
fenté, demeure encore un peu vague, je 
vais tâcher de le fixer avec plus de pré- 
cifîon , de peur que vous n'étendiez ma 
défenfe à la partie de cet objet que je 
n'y veux pas embraflèn 

Je fuis homme, & j'ai fait des Livres; 
j'ai donc fait aiiffi des erreurs. (2) J'en 


*(2 ) Exceptons , /î Ton veut , les Livres de 
Géométrie Ce leurs Auteurs. Enoore s'il n'y a 
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apperçoîs moi-même en aflèz grand nom- 
bre : je ne doute pas que d'autres n'en 
voyent beaucoup davantage, & qu'il n'y 
en ait bien plus encore que ni moi nî 
d'autres ne voyons point. Si l'on ne dit 
que cela^ j'y foufcris» 

Mais quel Auteur n*efl: pas dans le mê- 
me cas, ou s^ofe flatter de n*y pas être? 
Là-deflîis donc , point de dîfpute. Si l'on 
me réfute, & qu'on aitraifon, l'erreur 
eft corrigée , & je me tais. Si l'on me 
réfute , & qu'on ait tort, je me tais en- 
core ; dois-je répondre du feit d'autrui ? 
En tout état de caufe , après avoir entendu 
les deux Parties , le Public eft juge , il 
prononce , le Livre triomphe ou tombe y 
& le procès eft fini. 

Les erreurs des Auteurs font fouvent 
fort indifférentes; mais il en eft auffi dé 
dommageables , même contre l'intention 
de celui qui les commet. On peut fe trom- 
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point d'erreurs dans les propoïïtions marnes , qui 
lîous aflurera qu'il n'y en ait point dans l'or* 
dre de déduftion, dans le choix, dans la mé- 
thode ? Euclide démontre ,. & parvient à fon 
but : mais quel chemin prend -il ? combien 
n'erre-t-il pas dans fa route? la (cîence a beau 
être infaillible i Thomme quila cultive le tronap^ 
fouvent. 
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per au préjudice du Public comme au 
fien propre ; on peut nuire innocemment. 
Les controverfes fur les matières de Jurif- 
prudence , de Morale , de Religion, tom- 
bent fréquemment dans ce cas. Néceflài- 
rement un des deux diiputants fe trompe ^ 
& Terreur fur ces matières important tou- 
jours , devient faute ; cependant on ne la 
punit pas quand on la préfume involon- 
taire. Un hînnme n'eft pas coupable pour 
nuire en voulant fervir; & fi l'on pour^ 
fuivoit criminellement un Auteur pour 
des fautes d'ignorance ou d'inadvertance, 
pour de mauvaifes maximes qu'on pour- 
roit tirer de fes écrits tiès-conféquemment ^ 
mais contre foa gré, quel Ecrivain pour- 
roit fe mettre à Tabri des pourfuites? U 
fàudroit être infpiré du Saint-Efprit pour 
fe faire Auteur, & n'avoir que des gens 
in(pirés du Saint-Efprit pour juges. 

Si Ton ne m'impute que de pareilles 
fautes , je ne m'en défends pas plus que 
des fimples erreurs. Je ne puis affirmer 
n'en avoir point commis de telles , parce 
que je ne fuis pas un Ange ; mais ces 
feiues , qu'on ^étend trouver dans mes 
Ecrits , peuvent fort bien n'y pas être, parce 
que ceux qui les y trouvent ne font pas 
des Anges non plus. Hommes & fujets 
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à Terreur aîrifi que moi , fur quoi préten- 
dent-ils que leur raifon (bit l'arbitre de la 
mienne, & que je fois puniflàble pour n'a- 
voir pas penfé comme eux ? 

Le Public eft donc auffi le juge de fem- 
blables fautes ; fon blâme en eft le feul 
châtiment. Nul ne peut fe fouftraire à ce 
Juge , & quant h moi je n'en appelle pas. 
Il eft vrai que fi le Magîftrat trouve ces 
fautes nuifibles, il peut défendre le Livre 
qui les contient; mais, je le répète, il ne 
peut punir pour cela l'Auteur qui les a 
commifes, puifque ce feroit punir un délit 
qui peut être involontaire, & qu'on né doit 
punir dans le mal que la volonté. Ainfî 
ce n'eft point encore là ce dont il s'agît. 

Mais il y a bien de la différence entre 
un Livre qui contient des erreurs nuifibles, 
& un Livre pernicieux. Des principes éta- 
blis, la chaîne d'un raifonnement fuivî, 
des conféquences déduites, manifeftent 
Tintention de l'Auteur; & cette intention 
dépendant de fa volonté, rentre fous la ju- 
rifdiftion des Loix. Si cette intention eft 
évidemment mauvaife , ce n'eft plus er- 
reur, ni faute, c'eft crime; ici tout chan- 
ge. Il ne s'agit plus d'une difpute litté- 
raire dont le Public juge félon la raifon, 
mais d'un procès criminel qui doit être 
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jugé dans les Tribunaux ftlon toute la ri- 
gueur des Loîx; telle eft la pofitîon criti- 
que où m'ont mis des Magiftrats qui fc di- 
fent juftes, & des Ecrivains zélés qui les 
trouvent .trop cléments. Sitôt qu'on m'ap- 
prête dès prifons , des bourreaux , des 
chaînes , quiconque m'accuTe eft un déla- 
teur ; il lait qu'il n'attaque pas feulement 
l'Auteur, mais l'homme; il lait que ce qu'il 
écrit peut influer fur mon fort; (3) ce n'eft 
plus à ma feule réputation qu'il en veut, 
c'eft à mon honneur, à ma liberté, à ma vie. 


(3) II y a quelques années qu'd la première 
apparition d'un Livre célèbre , je réfolus d'en at- 
taquer Jes principes , que je trouvoîs dangereux. 
Texécutois cette entreprile quand j'appris que 
l'Auteur étoit pourfuivi. A l'ihltant je jettaî 
mes feuilles au feu, jugeant qu'aucun devoir ne 
pouvoir autorifer'la baHefTe de s'unir â la foule 
pour accabler un homme d'honneur opprimé. 
Quand tout fut pacifié, j'eus occaiion de dire 
mon fentiment fur le même fujet dans d'autres 
Ecrits; niais je l'ai dit lans liommer le Livre 
ni l'Auteur. J'ai cru devoir ajouter ce refpeÔ 
pour fon malheur, il Tellime que j'eus toujours 
pour fa perfonne. Je ne crois point que cette 
fa^on de penfer me. foit particulière ; tlÏQ eft 
commune à tous les honnêtes gens. Sitôt qu'une 
affaire eft portée au criminel , ils doivent iè tai- 
re , à moins qu'ils ne Ibient appelles pour té- 
moigner. 
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Ceci , Monfieur , nous ramené tout d'urt 
coup à Tétat de la queftîon dont il me pa- 
roît que le Public s'écarte. Si j'ai écrit des 
chofes répréhenfibles , on peut m'en blâ- 
mer , on peut fupprimer le Livre. Mais , 
pour le flétrir, pour m'attaquer perfonnel- 
lement, il faut plus;la faute ne fuffit pas, 
il faut un délit, un crime; il faut que j'aye 
écrit à' mauvaife intention un Livre perni- 
cieux, & que cela foit prouvé, non com- 
me un Auteur prouve qu'un autre Auteur 
fe trompe ^ mais comme un accufateur 
doit convaincre devant le Juge l'accufé* 
Pour être traité comme un malfaifteur, il 
faut que je fois convaincu de l'être. C'cft 
la première queflion qu'il s'agit d'exami- 
ner. La féconde , en fuppolànt le délit 
conflaté , ell d'en fixer la nature , le lieu 
où il a été commis, leTribimal qui doit en 
juger, la Loi qui le condamne, & la peine 
qui doit le punir. Ces deux queftions une 
fois réfolues décideront fi j'ai été traité 
juftement ou non. 

Pour favoir fi j'ai écrit des Livres per- 
nicieux, il faut en examiner les principes, 
& voir ce qu'il en réfulteroit fi ces prin- 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité 
beaucoup de matières , je dois me ref- 
trcindre h celles fur lefquclles je fuis pour- 
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fuîvî, favoîr, la Religion & le Gouver- 
nement. Commençons par le premier ar- 
ticle , à l'exemple des Juges qui ne fe font 
pas expliqués fur le fécond. 

On trouve dans TEmile la profeflîon 
de foi d'un Prêtre Catholique , & dans 
THéloife <:elle d'une femme dévote : ces 
deux Pièces s'accordent allez pour qu'on 
puiDè expliquer l'une par l'autre ; & de 
cet accord , on peut préfumer avec quel- 
que vraifemblance, que fi l'Auteur, quia 
publié les Livres où elles font contenues, 
ne les adopte pas en entier l'une & l'au- 
tre, du moins il les favorife beaucoup. 
De ces deux profeflîons de foi , la première 
étant la plus étendue & la feule où l'on 
ait trouvé le corps du délit, doit être 
examinée par préférence. 

Cet examen, pour aller à fon but, rend 
encore un éclairciffement nécefl&ire. Car 
remarquez bien qu'éclaîrcir* & diftinguer 
les propofitions que brouillent & confon- 
dent mes acculàteurs , c'eft leur répondre. 
Comme ils difputent contre l'évidence, 
quand la queftîon eft bien pofée , ils font 
réfutés. 

Je diftingue dans la Religion deux par- 
ties , outre la forme du culte , qui n'eft 
qu'un cérémonial Ces deux parties font 
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le dogme & la morale. Je divife les dogmes 
encore en deux parties : favoir, ceHb g»i, 
pofant les principes de nos devoirs, feit» àe 
bafe à la morale; & celle qui, purement 
de foi, ne contient que des dogmes fpé- 
culatifs. • 

De çette^diyîfion, qui me paroît exâè> * 
te , réfultC; celle des fentiments fur la ^e- ' - 
ligion^ d'une: part en vrais, faux ou dour 
teux : & de l'autre , en bons , mauvais ou 
indifférents. 

Le jugement des premiers appartient à 
la raifon feule , & fi les Théologiens s'en 
font emparés, c'eft comme raifonneurs, 
c'efl: comme profeflèùrs de la fcience par 
laquelle on parvient à la connoiflànce du 
vrai & du faux en matière de foi. Si Ter- 
reur en cette partie eft nuifible , c'eft feu- 
lement à ceux^ qui errent , & c'eft feuler 
ment un préjudice pour la vie à venir, fur 
laquelle les Tribunaux humains ne peu- 
vent étendre leur compétence. Lorfqu'ils 
connoiflènt de cette matière , ce n'eft plus 
comme Juges du. vrai & du faux, mais 
comme Miniflxes des Loix civiles qui rè- 
glent la forme extérieure du culte : il np 
s'agit pas encore ici de cette partie ; il en 
fera traité ci-après. 

Quant à la partie de la Religion qui re- 
garde 
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garde la morale, c'eft-k-dîre, la juftîce, le 
bien public, TobéifEince aux Loix naturel* 
les & pofidves, les vertus fociales, & tous 
les devoirs de Thomme & du Citoyen , il 
appartient au Gouvernement d'en connoî- 
tre : c'eft en ce point feul que la Religion 
rentre direftement fous fit jurifdiftion , & 
qu*il doit bannir, non Terreur , dont il n'efl: 
pas juge, mais tout fentiment nuifible qui 
cend à couper le nœud focial. 

Voilà, Monfieur, la diftinéHon que vous 
avez k feire pour juger de cette Pièce ^ 
ponée au Tribunal, non des Prêtres, mais 
des Magiftrats. J'avoue qu'elle n'eft pas 
toute affirmative. On y voit des objec- 
tions & des doutes. Pofons, ce qui n'eft 
pas, que ces doutes ibient des négations* 
Mais elle eft affirmative dans fa plus grande 
partie; elle eft affirmative & démonftra-. 
tive fur tous les points fondamentaux de 
la Religion civile; elle eft tellement dé- 
cifive fur tout ce qui tient à la Providence 
étemelle , à l'amour du prochain , à la juf» 
dce, à la paix, au bonheur des hommes, 
aux Loix de la fociété , à toutes les ver- 
tus, que lesobjeélions, les doutes mêmes 
y ont pour objet quelque avantage , & je 
défie qu'on m'y montre un feul point de 
doârine attaqué , que je ne prouve être 

Partie L B 
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nuifiblé aux hommes oti par lui-même ou 
par fes inévitables effets. 

La Religion eft utile & même nécef- 
làîre aux Peuples* Cela n'eft-il pas dit, 
foutenu^prauvié dans ce même Ecrit? Loin 
d'attaquer les vrais principes de la Reli- 
gion , TAuteur les pofe , les affermit dç 
toutfon pouvoir; ce qu'il attaque^ ce qu'il 
combat, ce qu'il doîl combattre , c'eft le 
fenatifme aveugle^ b fuperflition cruelle, 
le ftupide préjugé. Mais il feut, difent-îls, 
refpeft^ tout cela. Mais pourquoi ? Parcç 
que c'eft ainfi qu'on mené les Peuples. 
Oui, c'eft ainfi. qu'on les mené à leur per- 
te. La fiiperilition eft le plus terrible fléau 
du Genre-humain ; elle abrutit les Am- 
ples ^ elle peiféçute les fages , elle enchaîne 
les Nations , elle fait par-tout cent maux 
effroyables : quel bien feit-elle? Aucun; fi 
elle ex» feit, c'efï aux Tyrans; elle eft 
leur arme la plus terrible , & eek même 
eft le plus ^"and mal qu'elle ait jamais 
fait. 

Us difent qu'en attaquant la fuperftitîon , 
je veux détruire la ReUgîon même ; com- 
ment le favent-ils? Pourquoi confondent- 
ils ces deux caufes, que je diftingue avec 
tant de fom ? Comment ne voy ent-ils point 
que cette imputation réâéchit contre eux 
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<}ans route fa force, & que la Religion 
ti*a point d'ennemis plus terribles que les 
défenfeurs de la fupôlKaon? Il feroit bien 
cruel qu'il fiit fi aifé d^nculpe^ l'inten- 
tion d'un homme, çiand il eft fi diiRciie 
de la juftîfier. Par cela même qu'il n'eft 
pas prouvé qu'elle eft mauvaife, on la 
doit juger bonne. Autrement, qui pour- 
roit être à l'abri des jugements arbitrai- 
res de fes ennemis ? Quoi !. leur fimple 
affirmation fait preuve de ce qu'ils ne peu- 
vent fàvoir ; & la mienne , jointe ï toute 
ma conduite , n'établit point mes propres 
feritîments? Quel moyen me rèfte dbïic 
de les faire connoître ? Le bien que je 
fem dans mon cœur, je ne puis le mon- 
trer , je l'avoue ; mais quel eft l'homme 
abominable qui s'ofe vanter d'y voir le 
mal qui n'y fut jamais? 

Plus on feroit coupable de prêcher l'ir- 
réïîgîon, dit très-bien Mr. d'Alembert, 
plus il eft criminel d'en accufer ceux qui 
ne la prêchent pas en effet. Ceux qui ju- 
gent publiquement de mon Chriftianifme, 
montrent leulêment Tefpece du leur; & 
k feule chofe qu'ils ont prouvée eft , qu'eux 
& moi n'avons pas la même Religion. 
Voilà précîfément ce qui les fâche : on 
iènt que le mal prétendu les aigrit moins 
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que Je bien même. Ce bien , qu'As font 
forcés de trouver dans mes Ecrits, les dé- 
pite & les gêne ; réduits à le tourner en 
mal encore, ils fentent qu'ils fe découvrent 
' trop. Combien ils feroient plus à leur âife 
fi ce bien n'y étoît pas! 

Quand on ne me juge point fiir ce que 
j'ai dit , mais fur ce qu'on aflîire que j'ai 
voulu dire , quand on cherche dans mes 
intentions le mal qui n'eft pas dans mes 
Ecrits , que puîs-je faire ? Ils démentent 
mes difcours par mes penfées ; quand j'ai 
•dit blanc, ils affirment que j'ai voulu dire 
noir ; ils fe mettent à la placé de Dieu 
pour faire l'œuvre du Diable ; comment 
dérober ma tête à des coups portés de fî 
haut? 

Pour prouver que l'Auteur n'a pomt eu 
l'horrible intention qu'ils lui prêtent, je ne 
vois qu'un moyen ; c'eft d'en juger fur 
l'Ouvrage. Ah ! qu'on en juge ainfî , j'y 
confens ; mais cène tâéhe n'eft pas la 
mienne, & un examen fuivi fous ce point 
de vue , feroit de ma pan une indignité. 
Non, Monfîeur, il n'y a ni malheur niflé- 
triflùre qui puiflent me réduire à cette ab- ' 
jeéHon. Jecroirois outrager l'Auteur, l'E- 
diteur, le Lefteur même , par une jufHfica- 
tion d'autant plus bonteufe qu'elle eft plu:i 
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fedle ; c'eft dégraSer la verra, que montrer 
qu'elle n'eft pas un crime ; c'eft obfcurcir 
révidence , que prouver qu'elle eft la vé- 
rité. Non , lifez & jugez vous-même. 
Malheur à vous, fi, durant cette lefture, 
votre cœur ne bénit pas cent fois Tbomme 
venueux & ferme qui ofe inflxuire ainfî 
les humains ! 

Eh ! comment me réfoudrois-je à jufti- 
fier cet Ouvrage? moi qui crois effacer par 
lui les fautes de ma vie entière; moi qui 
mets les maux qu'il m'attire en compenîà-. 
don de ceux que j'ai faits; moi qui , plein 
de confiance, efpere un jour dire au Juge 
Suprême : Daigne juger dans ta clémence 
un homme foible ; j'ai fait le mal fur la ter- 
re, mais j'ai publié cet Ecrit. 

Mon cher Monfieur , permettez à mon 
cœur, gonflé d'exhaler de temps en temps 
fes foupirs ; mais foyez fur que dans mes 
difcuilions je ne mêlerai ni déclamations 
ni plaintes, je n'y mettrai pas même la 
vivacité de mes adverfaires; je raiilbnnerai 
toujours de fang-froid. Je . reviens donc. 

Tâchons de prendre un milieu qui vous 
fatisfaflè, & qui ne m'aviliflè pas. Suppo- 
fons un moment la profeflîon de foi du 
Vicaire adoptée en un coin du monde 
Chrétien, & voyons ce qu'il en réfulte- 
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roit en bien -& en mal. Ce né (txitnVn-, 
taquer nî la défendre i ce fera la juger par 
fes effets.* . 

Je vois d^abord les chofes les plus nou- 
velles 6ns aucune apparence de nouveau- 
té; nul. changement dans le culte & de 
grands changements dans les cœucs , àes 
converfions fans éclat , de la foi fens dif-. 
pute, du^zele iàns lànarifme, de la raifon 
fans impiété, peu de dogmes & beaucoup 
de vertus , la tolérance du Philofopbé & 
la charité du Chrétien. 

Nos Profélytçs auront deux règles de 
foi qui n'en font qu'une, k laifon & l'E- 
vangile ; la féconde fera d'autant plus im^ 
muable , qu'elle ne fe fondera que fur la 
première, & nullement {ur certains faits ^ 
kfquels , ayant befoin d'-être atteflés , re- 
mettent la Religion fous l'autorité des 
hommes. 

Toute la différence qu'il y aura d'eux 
aux autres Chrétiens, eft que ceux-ci font 
des gens qui difputent beaucoup fur l'E- 
vangUe fans fe foncier de le pratiquer, 
au-lieu que nos gens s'attacheront beau- 
coup à ia pratique , & ne difputeront 
point. 

Quand les Chrétiens difputeiu^ vien^ 
drontleur dire ; Vous vous dites Chrétiens 
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fans rétre ; car pour être Chrédens^ il feue 
croire en Jefus-Chrift, & vous n'y croyca 
point ; les Chrétiens paifibles leur répon* 
dront : ^ Nous ne favons pas bien fi nous 
5, croyons en Jefus-Cbrift dans votre idée ^ 
„ parce que nous ne l'entendons pas ; mais 
,, nous tâchons d'obferver ce qu'il nous 
^ prefcrit. Nous fommes Chrétiens, cha- 
„ cuns à notre m^iere ; nous , en gar- 
5, danc fà parole , & vous, en croyant en 
„ lui. Sa charité veut que nous foyons 
5, tous frères , nous la fuivons en vous 
„ admettant pour tels ; pour l'amour de 
„ lui ne nous ôtez pas un titre que nous 
„ honorons de toutes nos forces , & qui 
„ nous eft auffi cher qu'à vous. 

Les Chrétiens dlfputeurs infifteront (ans 
doute. En vous renommant de Jcfus , il 
faudroit nous dire à|quel titre. Vous gar- 
dez , dites-vous , fa parole ; mais quelle 
autorité lui donnez-vous? Reconnoiflèz- 
vous la Révélation? ne la reconnoîffèz- 
vous pas ? Admettez-vous l'Evangile en 
ertrier , ne l'admettez-vous qu'en partie ? 
Sur quoi fondez -vous ces diftînâions? 
Plaifants Chrétiens, qui njarchandentavec 
le Maître , qui choififlènt dans fa doéhine 
ce qu'il leur plaît d'admettre & de re- 
jetterJ 
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A cela les autres diront paHiblôttient. 
,, Mesfreres,nousnemarchandonspoint; 
„ car notre foi n'eft pas un commerce. 
,, Vous fuppofez qu'il dépend de nous 

d'admettre ou de rejetter comme il 

nous plaît ; mais cela n'eft pas , & no- 
„ tre raifon n'obéit point à notre volonté. 
5, Nous aurions beau vouloir que ce qui 
5, nous paroît faux nous parût vrai , il 
9, nous paroîtroit faux malgré nous. Tout 
5, ce qui dépend de nous eft de parler 
„ félon notre penfée ou contre notre 
5, penfée, & notre feul crîm^ eft de "ne 
55 vouloir pas vous tromper. 

„ Nous reconnoiflbns l'autorité de Je- 
„ fus-Chrift, parce que notre intelligence 
5, acquiefce à fes préceptes & nous en 
„ découvre la fublimité. Elle nous dit 
5, qu'il convient aux hommes de fuivre 
5, ces préceptes , mais qu'il étoit au def- 
9, fus d'eux de les trouver. Nous admet- 
„ tons la Révélation comme émanée de 
5, l'Élprit de Dieu , (ans en (avoir la ma- 
„ niere , & fans nous tourmenter pour 
,9 la découvrir : pourvu que nous fâchions 
99 que Dieu a parlé , peu nous importe 
9, d'expliquer comment il s'y eft pris pour 
99 fe faire entendre. Ainfî reconnoiflànt 
99 dans l'Evangile l'autorité divine, nous. 
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„ Croyons Jefus-Chrift revêtu de cette 
„ autorité ; nous reconnoiflbns une vertu 
jj plus qu'humaioe dans & conduite , & 
y, une fageflè plus qu'humaine dans fes 
5, leçons. VoiÛi ce qui eft bien décidé 
5, pour nous. Comment cela s'eft-il fait? 
^ Voilji ce qui ne Teft pas; cela nous paf- 
^ fe. Gela ne vous paflè pas, vous; à la 
,, bonne heure; nous vous en félicitons 
y, de tout notre cœur. Votre raifon peut 
5, être fupérieure à la nôtre ; mais ce n'eft 
„ pas à dire qu'elle doive nous fervîr de 
,, Loi. Nous confentons que vous fâchiez 
„ . tout; fouffrez que nous ignorions quel* 
5, que chofe. 

y. Vous nous demandez fî nous admet- 
^ tons tout l'Evangile; nous admettons 
yj tous les enfeignements qu'a donné Je- 
yy fus-Chrift. L'utilité, la néceffité de la 
yy plupart de ces enfeignements nous 
„ frappe, & nous tâchons de nous y con- 
„ former. Quelques-uns ne font pas à no- 
^ tre portée ; ils ont été donnés fans doute 
„ pour des efprits plus intelligents que 
„ nous. Nous ne croyons point avoir at- 
„ teint les limites de la raifon humaine y 
„ & les hommes plus pénétrants ont be-! 
5, foin de préceptes plus élevés. 

9, Beaucoup de chofes dans l'Evangile 
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pâflent t^xTé raifon , & même la cfio* 
qUent; nous ne les^ rejettons pourtanç 
pas. Convaincus de h foibleflè de no- 
tre entendement, nous favons refpefter 
^ ce que nous ne pouvons concevdr^ 
„ quand raflbciation de ce que nouscôivr 
cevons nous le fait juger fupérieur )^ 
nos lumières. Tout ce qui nous eft né- 
cefl&îre à favoir pour être laines, noua 
paroit clair dans TEvangîle ; qu'avons- 
nousbefoîn d'entendre le refteî Sur-ce 
point nous demeurerons ignorants, maî« 
exempts d'erreur , & nous n'en ferons 
pas moins gens de bien ; cette humble 
réferve elle-même eft l'efprit de l'E- 
vangile. 

„ Nous ne rèfpeftons pas précifémene 
ce Livre Sacré comme Livre, maîô 
comme la parole & la vie de Jefus- 
Chrift. Le caraétere de vérité, de far 
geflè & de lainteté qui s'y trouve , noua 
apprend que cette hiftoîre n'a pas été 
éflèntiellement altérée, (4) mais il n'eft 
pas démontré pour nous qu'elle ne l'aiç 
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(4) OÙ en feroîent les fîmples fidèles, fi Toi» 
né pouvoie {avoir cela qa« par des difcafli.oim 
de critique,. ôu par rautorite des PaftjBurs? De 
qud front ofe-t-on faire dépendre la foi , de 
tant de fcîence ou de tant de foumîffion? 
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^ ' poiîit été du tout. Qui &ît fl les chofes 
„ que nous n'y comprenons pas , ne font 
„ point des fautes gliflëes dans le texte? 
^ Qui fait fidesDîfciples, fi fort inférieurs- 
5, à leur Maître , l'ont bien compris & bien 
^ rendu par-tout? Nous ne décidons poînc 
„ Ik-deflîis, nous ne préfumons pas mê- 
„ me , & nous ne vous propofons des con- 
5, jeftures que parce que vous l'exigez. 
5, TMous pouvons nous tromper dans 
5, nos idées , mais vous pouvez aùflï vous 
„ tromper dans les vôtres. Pourquoi ne 
5, le pourrîez-vous pas, étant hommes? 
,, Vous pouve^z avoir autant de bonne 
5, foi que ilous, mais vous n'en fauriez 
9, avoir davantage : vous pouvez être plu^ 
,, éclairés, mais vous n'êtes pas înfàîllî- 
5, blés. Qui jugera donc entre les deux 
5, partis? fera-ce vous? cela n'eft pas juf- 
,, te. Bien moins fera-ce nous , qui nous 
,, défions û fort de nous-mêmes. Laîflbns 
,, (ionc cette décifion au Juge commun 
,/ qui nous entend; & puifque nous fom- 
5, mes d'accord fur les règles de nos de- 
„ voirs réciiM^oques , fupponez-npus fur 
j, le refte, comme nous vous fùpportons. 
9, Soyons hommes de paix, foyons fre- 
,f res; uniflbns-nous dans raraour de no- 
9, cre commun Maître , dans la pratique 
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y, des vertus qu'il nous prefcrîf. Voilà ce 
5, qui fait le vrai Chrétien. 

„ Que fi vous vous obftinez à nous re- 
yy fiifer ce précieux titre; après avoir tout 
„ fait pour vivre fraternellement avec 
„ vous, nous nous confolerons de cette, 
^ injuftice , en fongeant que les mots ne. 
y, font pas les chofes , que les premiers 
y, Difciples de Jefus ne prenoient poinç 
^ le nom de Chrétiens , que le martyr 
y, Etienne ne le porta jamais, & que quand 
5, Paul fut converti à la foi de ChrÛl , il 
„ n'y avoit encore aucuns Chrétiens (5) 
„ fur la terre. 

Croyez-vous, Monfieur, qu'une con-. 
troverfe ainfi traitée fera fort animée & 
fort IcMigue, & qu'une des Parties ne fera 
pas bientôt réduite au filence quand l'au- 
tre ne voudra point difputer? 

Si nos Profélytes font maîtres du Pays 
où ils vivent , ils établiront une forme de 
culte auffi fimple que leur croyance , & 
la Religion qui réfultera de tout cela fera 
la plus utile aux hommes par fa fimplicité 
même. Dégagée de tout ce qu'ils met- 
tent à la place des vertus , & n'ayant ni 

(5) Ce nom leur fut donné quelques années 
ipids i Antioche pour la première toisr. 
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fîtes fuperffitieux , nî fubtilîtés dans la 
Doftrine, elle ira toute entière à fon vrai 
-but, qui eft la pratique de nos devoirs. 
Les mots de dévof & ai orthodoxe y fe- 
ront fans ufage ; la monotonie de certains 
fons articulés n'y fera pas la piété; il n'y 
.aura dlmpies que les méchants , ni de 
fidèles que les gens de bien. 

Cette inftitution une fois faite , tous 
feront obligés par les Loix de s'y foumet- 
tre , parce qu'elle n'eft point fondée fur 
l'autorité des hommes , qu'elle n'a rien 
qui ne foit dans l'ordre des lumières na- 
turelles , qu'elle ne contient aucun article 
qui ne fe rapporte au bien de la fociété, 
& qu'elle n'eft mêlée d'aucun dogme inu- 
tile à la morale, d'aucun point de pure 
Ipéculation. 

NosProfélytes feront-ils intolérantspour 
cela ? Au contraire , ils feront tolérants 
par principe ; ils le feront plus qu'on ne 
peut l'être dans aucune autre doârine, 
puifqu'ils admettront toutes les bonnes 
Religions qui ne s'admettent pas entre 
elles, c'eft-à-dire, toutes celles qui, ayant 
relTentiel qu'elles négligent , fi3nt reflèn- 
tiel de ce qui ne. l'eft point. En s'atta- 
chant , eux , à ce feul eflèntiel , ils laiflè- 
font les autres en &ire à leur gré l'acceP 
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foire, pourvu . qu'ils ne le rejettent pas: 
Us les laiflèront expliquer ce qu'ils n'expli- 
quent point, décider ce qu'ils ne décident 
' point. Ds laiflèrcMît à chacun fes rites, fes 
..formules de foi, fa croyance; ils diront: 
admettez avec nous lés principes des de- 
\ ivoirs de l'homme & du Citoyen; du refte, 
' croyez tout ce qu'il vous plaira. Quant aux 
Religions qui font eflèntiellement mau- 
vaifes , qui portent Fhomme à faire le 
mal, ils ne les toléreront point; parce que 
,cela même eft contraire à. la véritable to- 
lérance, qui n'a pour but que la paix du 
'Genre-humain. Le vrai tolérant ne tolère 
point le crime, il ne tolère aucun dogme 
qui rende les hommes méchants. 
. Maintenant fuppoibns , au contraire , que 
nos Profélytes foient fous la domination 
d'autrui : comme gens de paix , ils feront 
fournis aux Loix de leurs Maîtres , même 
en matière de Religion , à moins que 
cette Religion ne fût eflèntiellement mau- 
vaife ; car alors , fan^ outrager ceux qui la 
profeflènt, ilsrefufèroient de la profef- 
fer. Ils leur diroient : puiique Dieu nous 
appelle à la fervitude , nous voulons être 
de bons ferviteurs, & vos fentimentsnous 
-empêcheroient de l'être ; nous connoit 
fons nos devoirs, nous les aimons, nom 
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f ejettons ce qui nous en détache ; c'eft afin 
4e vous être fidcks, que nous n'adoptons 
pas la Loi de l'iniquité. 
. Mais fi la Religion du Pays eft bonne 
en elle-même , & que ce qu'elle a de 
mauvais foit feulement .dans des interpré- 
tations particulières, ou dans des do^es 
purement (péculatifs y ils s'attacheront à 
l'eflèntîel y & toléreront le refte, tant par 
refpeâ pour les Loix^ que par amour 
pour la paix. Quand ils feront appelles 
à déclarer expreflement leur croyance , ils 
le feront y parce qu'il ne faut point men- 
tir ; ils. diront au befoin leur fentiment 
avec fermeté , même avec force ; ils fe 
défendrcxit par la raifon^'fi on les attaque. 
J)ii refte-, ils ne difputeront point contre 
leurs frerçîs; &^ fans s'obftiner k vouloir 
les convaincre , ils leur relieront unis par 
la charité , ils affifterom k leurs aflèin- 
blées y ils adopteront leurs formules ; &, 
ne fe croyant pas plus infaillibles qu'eux, 
ils fe ibumettront à l'avis du plus grand 
nombre , en ce qui n'intére(fè pas leur 
confcience , & ne leur paroît pas impor- 
ter au falut. 

. Voilà le bien, me dîrez-vous, voyons 
le mal. Il fera dit en peu de paroles. Dieu 
oe feia plus l'or^ne de la méchancet;é 
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des hommes. La Religion ne fervîra phiÈ 
d'inftrament à la tyrannie des Gens d'E* 
glife , & à la vengeance des ufurpateurs ; 
elle ne fervîra plus qu'à rendre lesCroyants 
bons & juftes : ce n'eft pas là le compte 
de ceux qui les mènent ; c'eft pis pour 
eux que fi elle ne fervoit à rien. 

Ainfi donc la Doftrine en queftion «fl: 
bonne au Genre-humain, & mauvaife à 
Tes oppreflèurs. Dans quelle claflè abfo- 
lue la fiiut-il mettre ? J'ai dit fidèlement le 
pour & le contre ; comparez , & choififlez. 

Tout bien examiné , je crois que vous 
conviendrez de deux chofes : Tune que 
ces hommes, que je fiippofe, fe condui* 
roient en ceci très-conféquemment à la 
profeflîon de Foi du Vicaire ; l'autre, 
que cette conduite feroit non-feulement 
irréprochable, mais vraiment Chrétienne, 
& qu'on auroit tort de refufer à ces hom- 
mes bons & pieux le nom de Chrétiens, 
puifqu'ils le mériteroient parfaitement par 
leur conduite , & qu'ils feroient moins 
oppofés, par leurs fentîments, à beaucoup, 
de Seftesqui le prennent, & à qui on ne 
le difpute pas , que plufieurs de ces mê- 
mes Seftes ne font oppofées entre elles. 
Ce ne feroient pas, fi l'on veut, des Chré- 
tiens à la mode de faint Paul , qui étoit 

natu- 
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naturellemeiït perfécuteur , & qui n*avoit 
pas entendu Jefus-Chrift lui-même ; mais 
ce feroient des Chrétiens , à la mode de 
faint Jacques^ choifis par le Maître en 
perfonne , & qui avoit reçu de là propre 
bouche les inftruftions qu'il nous tranf- 
met. Tout ce raifonnement eft bien Am- 
ple , mais il me paroît concluant. 

Vous me demanderez peut-être com- 
ment on peut accorder cette doftrine avec 
celle d'un homme qui dît que l'Evangile 
eft abfurde & pernicieux à la fociété ? En 
avouant franchement que cet accord me 
paroît difficile , je vous demanderai à mon 
tour où eft cet homme qui dit que l'E- 
vangile eft abfurde & pernicieux ? Vos 
Meffieurs m'accufent de l'avoir dit ; & 
où?DansleCo«/r^flf Social^ au Chapitre 
de la Religion civile. Voici qui eft fingu- 
lier ! Dans ce même Livre , & dans ce 
même Chapitre, je penfe avoir dit préci- 
fément le contraire : je penfe avoir dît 
que l'Evangile eft fublime, &le plus fort 
lien de la fociété. (6) Je ne veux pas taxer 
ces Meffieurs de menfonge ; mais avouez 
que deux propofirions fi contraires , dans 

(6J Contraft Social L. IV, Chap. g, p. 310, 
311 de rEdition in-8vo. 
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le même Livre & dans le même Cha- 
pitre , doivent feire un tout bien extra- 
vagant. 

N'y auroit-il point ici quelque nouvelle 
équivoque , à la faveur de laquelle on me 
rendît plus coupable ou plus fou que je 
ne fuis? Ce mot de Société préfente un 
fens un peu vague : il y a dans le monde 
des fociétés de bien des fortes , & il n'eft 
pas impoilible que ce qui fen à Tune, 
nuife à Tautre. Voyons : la méthode favorite 
de mes aggreflèurs eft touj ours d'offrir avec 
art des idées indéterminées; continuons, 
pour toute réponfe, à tâcher de les fixer. 

Le Chapitre dont je parle eft deftiné , 
comme on le voit par le titre , à exami- 
ner comment les înflitutions religieufes 
peuvent entrer dans la conftitution de l'Ç- 
tat. Ainfi ce dont il s'agit ici , n'eft point 
de confidérer les Religions comme vraies 
ou fauflès, ni même comme bonnes ou 
mauvaifes en elles-mêmes, mais de les 
confidérer uniquement par leurs rapports 
aux corps politiques , & comme parties 
de la Légiflation. 

Dans cette vue^ l'Auteur fait voir que 
toutes les anciennes Religions , fans en 
excepter la Juive , furent nationales dans 
leur origine , appropriées , incorporées à 
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TEtat, & formant la bafe, ou du moins 
faifant partie du Syftême légiflatif. 

Le Chriftianifme , au contraire , eft dans 
fon principe ime Religion univerfelle ^ qui 
n'a rien d'exclufif, rien de local , rien de 
propre à tel Pays plutôt qu'à tel autre. 
Son divin Auteur, embrafl&nt également 
tous les hommes dans la charité (ans bor- 
nes , eft venu lever la barrière qui féparoic 
les Nations , & réunir tout le Genre-hu- 
main dans un Peuple de frères : car en 
toute Nation , celui qui le craint & qui 
s* adonne à lajujîice^ lui eft agrjéable. (7) 
Tel eft le véritable efprit de l'Evangile. 

Ceux donc qui ont voulu feire du Chrif- 
tianifme une Religion nationale , & l'in- 
troduire comme partie confldtutive dans 
le fyftême de la Légiflation , ont fait par- 
la deux fautes , nuîfibles , Tune à la Reli- 
gion , & l'autre à l'Etat. Ils fe font écar- 
tés de l'elprit de Jefus-Chrift, dont le rè- 
gne n'eft pas de ce monde ; & mêlant 
aux intérêts terreftres ceux de la Religion, 
ils ont fouillé fa pureté célefte , ils en ont 
fait l'arme des Tyrans & l'inftrument de5 
perfécuteurs. Ils n'ont pas moins blefle 
les faînes maximes de la politique ^ puif- 

(7) Aft. X. 35. 
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qu'au -lieu de fimplifier la machine du 
Gouvernement , ils Font compofée , ils 
lui ont donné dès reflbrts étrangers , fu- 
perflus ; & , l'afliijettifl&nt à deux mobiles 
différents, fouvent contraires, ils ont caufé 
les tiraillements qu'on fent dans tous les 
Etats Chrétiens, où l'on a fait entrer la Re- 
ligion dans le fyftéme politique. 

Le parfait Chriftianifme eft l'inftitution 
fociale univerfelle ; mais , pour montrer 
qu'il n'eft point un établiflèment politique, 
& qu'il ne concourt point aux bonnes inf- 
titutions particulières , il Moit ôter les 
fophifmes de ceux qui mêlent la Religion 
à tout , comme une prife avec laquelle ils 
s'emparent de tout. Tous les établiflèments 
humains font fondés fur les pallions hu- 
maines, & fe confervent par elles: ce qui 
combat & détruit les paffions, n'eft donc 
pas propre à fortifier ces établiflèments. 
Comment ce qui détache les cœurs de la 
terre, nous donneroit-il plus d'intérêt pour 
ce qui s'y fait? comment ce qui nous oc- 
cupe uniquement d'une autre Patrie, nous 
attacheroit-il davantage à celle-ci ? 

Les Religions nationales font utiles à 
J'Etat comme parties de fa conftitution , 
cela eft inconteftable ; mais elles font nui- 
ûbles au Genre-humain , &* même à l'E- 
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tat dans un autre fens : j'ai montré com- 
ment & pourquoi. 

Le Chriftianifme , au contraire , ren- 
dant les hommes juftes , modérés, amis de 
la paix , eft très-avantageux à la fociété 
générale ; mais il énerve la force du reflbrt 
politique , il complique les mouvements 
de la machine , il rompt Tunité du corps 
moral ; & ne lui' étant pas aflfez approprié, 
il faut qu'il dégénère , ou qu'il demeure 
une pièce étrangère & embarrafl&nte. 

VoîlS donc un préjudice & des incon- 
vénients des deux côtés , relativement au 
corps politique. Cependant il importe 
que l'Etat ne foit pas fans Religion , & 
cela importe par des raifons graves , fur 
lefquelles j'ai par-tout fortement inlîfté: 
mais il vaudroit mieux encore n'en point • 
avoir , ^ue d'en avoir une barbare & per- 
fécutante, qui, tyrannifent les Loix mê- 
mes, contrarieroit les devoirs du Citoyen. 
On diroit que tout ce qui s'eft paffë dans 
Genève à mon égard, n'efl: fait que pour 
établir ce Chapitre en exemple , pour 
prouver par ma propre hiftoire que j'ai 
très-bien raifonné. 

Que doit faire un fage Légiflateur dans . 
cette alternative ? De deux chofes l'une. 
La première, d'établir une Religion pu- 

C uj 
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rement civile , dans laquelle , renfermant 
les dogmes fondamentaux de toute bomie 
Religion , tous les dogmes vraiment uti- 
les à la fociété, foituniverfelle, foit par- 
ticulière ^ il omette tous les autres qui 
peuvent Importer à la foi , mais nullement 
au bien terreftre , unique objet de la Lé- 
gîflation: car, comment lemyftere de la 
Trinité , par exemple , peut-il concourir 
à la bonne conftitution de l'Etat ? en 
quoi fes membres feront-ils meilleurs Ci- 
toyens, quand ils auront rejette lô mérite 
des bonnes œuvres ? & que fait au lien 
de la fociété civile , le dogme du péché 
originel ? Bien que le vrai Chriftianilme 
foit une inftitution de paix , qui ne voit 
que le Chriftianifme dogmatique ou théo- 
logique , eft , par la multitude & robfcurité 
de fes dogmes , fur-tout par l'obligation 
de les admettre , un champ de bataille 
toujours ouven entre les hommes , & 
cela fans qu'à force d'interprétations & 
de décifions , on puiflè prévenir de nou- 
velles difputes fur les décifions mêmes ? 
; L'autre expédient efl de laiflèr le Chrif- 
tianifme tel qu'il efl dans fon véritable 
efprit, libre , dégagé de tout lien de chair, 
fans autre obligation que celle de la con- 
fcience , fans autre gêne dans les dogmes 
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que les mœurs & les loix. La Religion 
Chrérienne eft ^ par la pureté de fe mo- 
rale , toujours bomie & iaine dans TEtac , 
pourvu qu'on n'en fefle pas une partie de 
là conflitution , pourvu qu'elle y foît ad- 
mîfe uniquement comme Religion , fen- 
riment , opinion , croyance ; mais comme 
Loi polidque , le Chriflianifme dogmati- 
que eft un mauvais établifleraent. 

•Telle eft, Monfieur, la plus forte con- 
féquence qu'on puîflè tirer de ce Chapi- 
tre, où, bien-loin de taxer le ^«r Evan- 
gile (8) d'être pernicieux à la fociété , je 
le trouve, en quelque forte, tropfociable, 
embfaflànt trop tout le Genre-humain pour 
une Légiflation qui doit être exclufive ; 
înfpîrant l'humanité plutôt que le patrio- 
tifme , & tendant à former des hommes 
plutôt que des Citoyens. (9) Si je me (bis 

(i) Lettres écrites de la Campagne, p. 30. 

(9; C'eft merveille de voir raiibrtiment de 
beaux fentiments qu'on va nous entafTer dans 
les Lii'res ; il ne faut pour cela que des mots , 
6c les vertus en papier ne coûtent guères : mais 
elles ne s'agencent pas tout-â-fait ainfi dans le 
cœur de Thomme, & il y a loin des peintures 
aux réalités. Le patri.otifine & Thumanité font , 
par exemple, deux vertus incompatibles dans 
leur énergie , & fur-tout chex un Peuple entier. 
Le Léeidateur qui les voudra toutes deux, n'ob- 
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trompé, j'ai fait une erreur en politi(îue; . 
mais où eft mon impiété? 

La fcience du falut & celle du Gouver- 
nement font très-différentes : vouloir que 
la première embrafle tout , eft un fanatifme 
de petit efprit; c'eft penfer comme les Al- 
chymiftes, qui , dans l'art de faire de Tor, 
voyent auffi la médecine univerfelle; ou 
comme les Mahométans , qui prétendent 
trouver toutes les fciences dans TAlcoran. 
La doftrine de l'Evangile n'a qu'un objet, 
c'eft d'appeller & fauver tous les hom- 
mes; leur liberté, leur bien-être ici-bas n'y 
entre pour rien , Jefus l'a dit mille fois. 
Mêler à cet objet des vues terreftres, c'eft 
altérer fa fimplicité fublime, c'eft fouiller 
fa (àinteté par des intérêts humains : c'eft 
cela qui eft vraiment une impiété. 

Ces diftinftions font de tous temps éta- 
blies : on ne les a confondues que pour 
moi feul. En ôtant des Inftîtutions natio- 
nales la Religion Chrétienne, je l'établis 
la meilleure pour le Genre-humain. L'Au- 
teur de l'Efprit des Loix a fait plus, il a 


tiendra ni Tune ni Tautre : cet accord ne s'eft 
jamais vu; il ne fe verra jamais, parce qu'il eft 
contraire à la nature» & qu'on ne peut donner 
deux objets â la même pallion. 
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dît que la Mufulmane étoît la meilleure 
pour les Contrées Afiatiques. Il raîfonnoit 
en politique , & moi auffi. Dans quel Pays 
a-t-on cherché querelle , je ne dis pas à 
l'Auteur, mais au Livre? (10) Pourquoi 
donc fuis-je coupatAe , ou pourquoi ne 
Tétoit-il pas ? 

Voilà, Monfieur, comment, par des ex- 
traits fidèles, un critique équitable parvient 
à connoître les vrais fentiments d'un Au- 
teur, & le deflèin dans lequel il a compofé 
fon Livre. Qu'on examine tous les miens 
par cette méthode, je ne crains point les 
jugements que tout honnête homme en 
pourra porter. Mais ce n'eft pas ainfi que 
ces Meffieurs s'y prennent , ils n'ont gar- 
de, ils n'y trouveroient pas ce qu'ils cher- 
chent. Dans le projet de me rendre cou- 
pable à tout pri^ , ils écartent le vrai but 
de l'ouvrage ; ils lui donnent pour but cha- 
que erreur , chaque négligence échappée 
à l'Auteur : & fi par hafard il laide un paf- 
fage équivoque , ils ne manquent pas de 
l'interpréter dans le fensqui n'eft pas le fien. 

(10) II eft bon de remarquer que le Livre 
de rÉfprit des Loix fut imprimé pour la pre- 
mière fois à Genève, fans que les Scholarques 
y trouvafîenc rien à reprendre, & que ce fut 
un Paiteur qui corrigea l'Edicion, 
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Siir un grand champ couvert d'une moîflbti 
fertile , ils vont triant avec foin quelques 
. mauvaifes plantes , pour accufer celui' gui 
Ta femé d'être un empoifonneur. 

Mes propofitions ne pouvoient faire 
aucun mal à leur place ; elles étoient 
vraies, utiles, honnêtes, dans le fens que je 
leur donnois. Ce font leurs fàlfifications y 
leurs fubreptiors , leurs interprétations 
frauduleufes qui les rendent puniflàbles : 
il faut les brûler dans leurs Livres, &les 
couronner dans les miens. 

Combien de fois les Auteurs diffamés 
& le Public indigné n*ont-ils pas réclamé 
contre cette manière odieufe de déchi- 
queter un ouvrage , d'en défigurer toutes 
les parties , d'ei) juger fur des lambeaux 
enlevés çà & là au choix d'un accufeteur 
infidèle , qui produit le mal lui-même en 
le détachant du bien qui le corrige & 
l'explique , en détorquant par-tout le vrai 
fens ? Qu'on juge la Bruyère ou la Ro- 
chefoucault fur des maxime? ifolées, à la 
bonne heure ; encore fera-t-il jiift.e de 
comparer & de compter. Mais dans un 
Livre de raifonnement , combien de fens 
divers ne peut pas avoir la même propo- 
fition , félon la manière dont l'Auteur 
l'employé, &dont il la fait envifager? Il 
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n'y a peut-être pas une de celles qu'on 
m'impute, àlaquelle, aulîeuoù jeTai mîfe, 
la page qui précède ou celle qui fuit ne 
ferve de réponfe, & que je n'aye prife 
en un fens différent de celui que lui don- 
nent mes accufateurs. Vous verrez, avant 
la fin de ces Lettres , des preuves de cela 
qui vous furprendront. 

Mais qu'à y ait des propofitions fauf- 
fes , répréhenfibles , blâmables en elles- 
mêmes , cela fuffi^il pour rendre un Li- 
vre pernicieux? Un bon Livre n'eft pas 
celui qui ne contient rien de mauvais ou 
rien qu^on puîflè interpréter en mal; au* 
trement il n'y auroit point de bons Li- 
vres : mais un bon Livre eft celui qui 
contient plus de bonnes chofes que de 
mauvaifes ; un bon Livre eft celui dont 
l'effet total eft de mener au bien , malgré 
le mal qui peut s'y trouver. Eh ! que fe- 
roit-ce , mon Dieu ! fi dans un grand ou- 
vrage , plein de vérités utiles , de leçons 
d'humanité , de piété , de vertu , il étoit per- 
mis d'aller cherchant avec une maligne 
exaélitude toutes les erreurs , toutes les 
propofitions équivoques, fiifpeftes , ou in- 
confidérées , toutes les inconfiîquences 
qui peuvent échapper dans le détail à un 
Auteur fijrchargé de fa matière, accablé 
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des nombreufes idées qu'elle lui fuggere, 
diftrait des unes par les autres , oc qui 
peut à peine aflèmbler dans fà tête toutes 
les parties de fon vafte plan ? s'il étoit 
permis de faire un amas de toutes fes fau- 
tes , de les aggraver les unes par les au- 
tres, en rapprochant ce qui eft épars, en 
liant ce qui eft ifolé; puis, tailànt la mul- 
titude de chofes bonnes & louables qui 
les démentent, qui les expliquent , qui les 
rachètent , qui montrent le vrai but de 
l'Auteur , de donner cet affreux recueil 
pour celui de fes principes , d'avancer que 
c'eft là le réfumé de fes vrais fentiments^ 
& de le juger fur un pareil extrait? Dans 
quel défert feudroit-il fuir, dans quel an- 
tre faudroit-il fe cacher pour échapper 
aux pourfuites de pareils hommes, qui^ 
fous l'apparence du mal , puniroient le 
bien , qui compteroient pour rien le cœur^ 
les intentions , la droiture par-tout évi- 
dente , & traiteroient la faute la plus lé- 
gère & la plus involontaire comme le cri- 
me d'un fcélérat ? Y a-t-il un feul Livre 
au monde , quelque vrai , quelque bon , 
quelque excellent qu'il puiilè être , qui pût 
échapper à cette infâme inquifition? Non^ 
Monfieur, il n'y en a pas un, pas un feul> 
non pas l'Evangile même : car le mal qui 
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tf y feroit pas , ils (àuroient l'y mettre par 
leurs extraits infidèles , par leurs &uflës 
interprétations. 

Nous vous déférons^ oferoient-ils dire, 
un Livre fcandaleux , téméraire^ inp- 
pie , dom la morale efî ^enrichir le ri- 
che & de dépouiller le pauvre^ (/f) 
if apprendre aux enfants à renier leur 
mère & leurs frères , (^} de s"* emparer 
fans fcrupule du bien d* autrui , (je) de 
ninfiruire point les méchants , de peur 
quHls ne fe corrigent & qu^ils ne foient 
pardonnes , (JT) de haïr père , mere^ 
femme , enfants , tous f es proches; (je) 
un Livre oit Von fouffle par-tout le feu 
de la difcorde^ (f) où fonfe vante d* ar- 
mer le fils contre le père , (g) les pa- 
rents run contre F autre , (h) les domef 
tiques contre leurs maîtres , (%) oU Von 
approuve la violation des Loix^ (k) oie 


(a) Matth. XllI. 12. Luc. XIX. 26. 
{h) Matih. XII. 48. Marc. III. 33. 

(c) Marc. XI. 2. Luc. XIX. 30. 

(d) Marc. IV. 12. Jean, XII. 40. 

(e) Luc. XIV. 26. 

(f) Mattb. X. 34. Luc. XII. 51. 52. 
C^) Matth. X. 35. Luc. XII. 53. 
(h) Ibid. 

($) Matth. X. 36. 

{k) Match. XIL 2. 6çfeqq. 
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Von impofe en devoir laperfécution^ (J) 
où ^ pour porter les Peuples au brigan- 
dage , on fait du bonheur éternel le prix 
de la force* & la conquête des hommes 
violents. Cm) 

Figurez-vous une ame infernale ana- 
lyfant aînfi tout l'Evangile, formant de 
cette calomnieufeanalyfe, fous le nom de 
ProfeJJîon de foi évangélique , un Ecrit 
qui feroit horreur , & les dévots Phari- 
fiens prônant cet Ecrit d'un air de triom- 
phe comme l'abrégé des leçons de Jefus- 
Chrift. Voilà pourtant jufqu'où peut me- 
ner cette indigne méthode. Quiconque 
aura lu mes Livres , & lira les imputations 
de ceux qui m'accufent, qui me jugent, 
qui me condamnent, qui me pourfuivent, 
verra que ç*eft ainfi que tous m'ont traité. 

Je croîs vous avoir prouvé que ces Mef- 
fleurs ne m'ont pas jugé félon la raifon ; 
j'ai maintenant à vous prouver qu'ils ne 
m'ont pas jugé félon les Loix : mais laiflèz- 
moi reprendre un inftant haleine. A quels 
triftes eflàis me vois-je réduit à mon âge ? 
Devois-je apprendre fi tard à feire monapo- 
logie? Etoit-ce la peine de commencer? 


(/) Luc. XïV. 23. 
{m) Matth. XL X2. 
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SECONDE LETTRE, 


J 


'Al fuppofé, Monfieur, dans ma pré- 
cédente Lettre, que j'avoîs commis en ef- 
fet contre la Foi les erreurs dont on m'ac- 
cufe , & j'ai fait voir que ces erreurs n'étant 
point nuifibles à la fociété , n'étoient pas 
puniflables devant la juftice humaine. Dieu 
s'eft réfervé fa propre défenfe , & le châ- 
riraent des feutes qui n'ofFenfent que lui. 
C'eft un (àcrilege à des hommes de fe 
faire les vengeurs de la Divinité, comme 
û leur proteâion lui étoit néceflàire. Les 
Magiftrats, les Rois, n'ont aucune autorité 
fur les âmes ; & pourvu qu'on foit fidèle 
aux Loix de la fociété dans ce monde , ce 
n'eft point à eux de fe mêler de ce qu'on 
deviendra dans l'autre , où ils n'ont au- 
cune infpeétion. Si l'on perdoit ce prin- 
cipe de vue , les Loix faites pour le bon- 
heur du Genre-humain en feroient bientôt 
le tourment ; & , fous leur inquifition ter- 
rible, les hommes, jugés par leur foi 
plus que par leurs œuvres , feroient tous 
à la merci de quiconque voudroit les op- 
primer. 
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Si les Loix n'ont nulle autorité fur les 
fentiments des hommes en ce qui tient 
uniquement à la Religion , elles n'en ont 
point non plus en cette partie fur les 
Ecrits où l'on manifefte ces fentiments. Si 
les Auteurs de ces Ecrits font puniflàble», 
ce n'eft jamais précifément pour avoir en- 
feigné l'erreur , puifque la Loi ni fes Mi- 
niftres nç jugent pas de ce qui n'eft pré- 
cifément qu'une errfeur. L'Auteur des Let- 
tres écrites de la Campagne paroît con- 
venir de ce principe, (n) Peut-être mê- 
me en accordant que la Politique & la 
Pbilofophie pourront foutenir la liberté 
de tout écrire^ le pou(ïèroit-il trop loin, (p) 
Ce n'eft pas ce que je veux examiner ici. 

Mais voici comment vos Meffieurs & 
lui tournent la chofe pourautorifer le juge- 
ment rendu contre mes Livres & contre 
moi. Ils méjugent moins comme Chrétien 
que comme Citoyen; ils me regardent 
moins comme impie envers Dieu, que 

comme 

Çfi) A cet égard ^ dit-il, page 22, ;^ retrouve 
dffez, mes maximes dans celles des répréfentations ; 
& page 29 , il regarde comme inconteftable ^tee 
perfonne ne peut être pourfuivi pour fes idées fur 
la Religion, 

{p) Page 30. 
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comme rebelle aux Loix ; ils voyent môînà 
en moi le péché que le crime , & Thé- 
réfie que la défobéifl&nce. J'ai, félon eux, 
attaqué la Religion de TEcat ; j'ai donc 
encouru la peine portée par la Loi contre 
ceux qui l'attaquent. Voilà , je crois , le 
fens de ce qu'ils ont dit d'intelligible pouf 
juftifîer leur procédé. 

Je ne vois à cela que trois petites dîf» 
Acuités. La première , de favoir quelle eft 
cette Religion de l'Etat ; la féconde ^ de 
montrer comment je l'ai attaquée; latroi-* 
(ieme , de trouver cette Loi félon laquelle 
j'ai été jugé* 

Qu'eft-ce que la Religion de l^Etatî 
C'eft la fainte Réformation évangélique* 
Voilà , (ans contredit , des mots bien fon-^ 
nants. Mais qu'eft-ce , à Genève aujour- 
d'hui , que la fainte Réformation évangéli- 
que ? Le fauriez-vous , Monfieur ^ par ha- 
fard ? En ce cas je vous en félicite* Quant 
à moi , je l'ignore. J'avois cru le favoir ci- 
devant; mais je me trompois ainfi que 
bien d'autres , plus favants que moi fur ' 
tout autre point , & non moins ignorants 
fur celui-là. 

Quand les Réformateurs fe détachèrent 
de l'Eglife Romaine ^ ils l'accuferent d'er- 
reur; &, pour corriger cette erreur data 

Partie L D 
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fa fource, ils donnèrent à rEcriture un 
autre fens que celui que TEglife lui don- 
noit4 On leur demanda de quelle autorité 
ils s -écartoient âînfi de la Doftrine reçue ; 
ils dirent que c'étoit de leur autorité pro- 
pre, de celle de leur raifon. Ils dirent 
que le ftns de la Bible étant intelligible 
& clair à tous les hommes en ce qui étoit 
du falut , chacun étoit juge compétent de 
la Doétriné , & pouvoit interpréter la Bi- 
ble , qui etl eft la règle , félon fon efprit 
particulier ; que tous s'accorderoient ainfi 
fur lés chofes eflèntielles ; & que celles 
fur lefquelles ils ne pourroient s'accor- 
der , ne l'étoient point* 

Voilà donc l'efprit particulier établi 
pour unique interprète de l'Ecriture; 
voilà l'autorité de l'Eglife rejettée ; voilà 
chacun mis pour la Doftrine fous fa pro- 
pre jurifdiftion. Tels. font les deux points 
fondamentaux de la Réforme r.reconnoî- 
tre la Bible pour règle de là croyance , 
& n'admettre d'autre interprète du fens 
* de la Bible que foi. Ces deux points com- 
binés forment le principe fur kquel les 
Chrétiens Réformés fe font féparés de 
l'Eglife Romaine , & ils ne pouvoîent 
moins faire fans tomber en contradiélion; 
car quelle aucorûé interprétative auroient** 
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îls pu fe réferver , après avoir rejette celle 
du corps de l'Eglife ? 

Mais, dira-t-on, comment , fur un tel 
principe , les Réformés ont-ils pu fe réu- 
nir? Comment, voulant avoir chacun leur 
façon de penfer, ont-ils fait corps con- 
tre TEglife Catholique? Ils le dévoient 
faire : ils fe réuniflbient en ceci , que tous 
reconnoiflbient chacun d'eux comme juge 
compétent pour lui-même. Ils toléroient , 
& ils dévoient tolérer toutes les interpré- 
tations, hors une, favoh: celle qui ôte la 
liberté dés interprétations. Or cette uni* 
que interprétation qu'ils rejettoient , étoit 
celle des Catholiques. Ils dévoient donc 
profcrire de concert Rome feule , qui les 
profcrivoit également tous. La diverfité 
tnéme de leurs façons de penfer fur tout 
le refte, étoit le lien commun \qui les 
uniflbit. C'étoîent autant de petits Etats 
ligués contre une grande PuilBnce , & 
dont la confédération générale n'ôtoitrien 
à l'indépendance de chacun. 

Voilà comment la Réformatîpn évan- 
gélique s'efl établie , & voilà comment 
elle doit fe conferver. Il efl bien vrai que 
la Doctrine du plus grand nombre peut 
être propofée à tous, comme la plus pro- 
bable ou la plus autorifée. Le Souverain 

P ij ' 
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peut même la rédiger en formule, & h 
prefcrire à ceux qu'il charge d'enfeigner^ 
parce qu'il faut quelque ordre , quelque 
règle dans les inftruélions publiques ; & 
qu'au fond l'on ne gêne en ceci la liberté 
de peffonne, puifque nul n'eft forcé d'en- 
feigner malgré lui : mais il ne s'enfuît pas 
delà que les Particuliers foient obligés 
d'admettre précifément ces interprétations 
qu'on leur donne & cette Doftrine qu'on 
leur enfeigne^ Chacun en demeure feul 
juge pour lui-même , & ne recônnoît en 
cela d'autre autorité que la fienne propre. 
Les bonnes înftruftions doivent moins 
fixer le choix que nous devons faire , que 
nous mettre en état de bien choifir. Tel 
eft le véritable efprit de la Réformation ; 
tel en eft le vrai fondement. La raifon 
particulière y prononce, en tirant la fol 
de la règle commune qu'elle établit, fa^. 
voir, l'Evangile ; & il eft tellement de 
l'eflèhce de la raifon d'être libre, que 
quand elle voudroit s'aflèrvir à l'autorité, 
cela ne dépendroit pas d'elle. Ponez la 
moindre atteinte à ce principe, & tout 
l'évangélifme croule à l'inftant. Qu'on me 
prouve aujourd'hui qu'en matière de foi 
je fuis obligé de me foumettre aux déci- 
Hom de quelqu'un , dès demain je me 
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fais Catholique , & tout homme confé- 
quent & vrai fera comme moi. 

Or la libre interprétation de rEcriture 
emporte non-feulement le droit d'en ex- 
pliquer les pafl&ges , chacun félon fon 
fens particulier , mais celui de refter dans 
le doute fur ceux qu'on trouve douteux , 
& celui de ne pas comprendre ceux qu'on 
trouve incompréhenfibles. Voilà le droit 
de chaque fidèle , droit fur lequel ni les 
Pafteurs ni les Magifttats n'ont rien à 
voir. Pourvu qu'on refpefte toute la Bi- 
ble & qu'on s'accorde fur les points ca- 
pitaux , on vit félon la Réformation évan- 
gélique. Le ferment des Bourgeois de 
Genève n'emporte rien de plus que cela. 

Or je vois déjà vos Dofteurs triompher 
fur ces points capitaux , & prétendre que 
je m'en écarte., Doucement, Meffieiws, 
de grâce; ce n'eft pas encore de moi qu'il 
s'agit, c'eft de vous. Sachons d'abord 
quels font , félon vous , ces points capi- 
taux ; lâchons quel droit vous avez de me 
contraindre à les voir oùj'e ne les vois 
pas, & où peut-être vous ne les voye^ 
pas vous-mêmes. N'oubliez point , s'il 
vous plaît , que me donner vos décifions 
pour loix , c'eft vous écarter de la fainte 
Réformation évangélique , c'eft en ébran- 

D iij 
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1er les vrais fondements ; c'eft vous qui , 
par la Loi, ihéritez punition. 

Soit que Ton confîdere l'état politique 
de votre République lorfque la Réforma' 
don fut înftituée , (bit que Ton pefe les 
termes de vos ancienaiËdits par rapport 
à la Religion qu'ils prefcrivent , on voit 
que la Réformarion eft par-tout mife en 
oppofition avec l'Eglife Romaine , & que 
les Loix n'ont pour objet que d'abjurer 
les principes & le culte de celle-ci, def- 
truftifs de la liberté dans tous les fens. 

Dans cette pofirion particulière l'Etat 
n'exiftoît, pour aînfi dire, que par la fé- 
paration des deux Eglifes , & la Répu- 
blique étoit anéantie fi le Papifme repre- 
noit le deflîis. Ainfi la Loi qiû fixoit le 
culte évangélique , n'y confidéroit que l'a- 
bolition du culte Romain. C'eft ce qu'at- 
teftent les inveftives , même indécentes, 
qu'on voit contre celui-ci dans vos pre- 
mières Ordonnances , & qu'on a fage- 
ment retranchées dans la fuite , quand le 
même danger n'exiftoit plus : c'eft ce 
qu'attefte auffile ferment du Confiftoire, 
lequel confifte uniquement à empêcher 
toutes idolâtries , blafpbêmes , dij^olu- 
tions , fi? autres cbofes contrevenantes à 
r honneur de Dieu <§ àla Réformation 
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de r Evangile. Tels font les termes de 
l'Ordonnance paflëeen 1562. Dans la re- 
vue de la même Ordonnance en 1576, 
on mit à la tête du ferment , de veiller 
fur tous fcandales : (p) ce qui montre 
que dans la première formule du ferment 
on n'avdît pour objet que la féparation 
de TEglife Romaine. Dans la fuite on 
pourvut encore à la police ; cela eft na- 
turel quand un établiflèment commence à 
prendre de la confiftance : mais enfin dans 
Tune & dans l'autre leçon , ni dans aucun 
ferment de Magîftrats , de Bourgeois , de 
Minîftres , il n'eft queftion ni d'erreur ni 
d'héréfie. Loin que ce fût là l'objet de la 
Réformation ni des Loîx, c'eût été fe 
mettre en contradiction avec foi-même. 
Ainfi vos Edits n'ont fixé fous ce mot de 
Réformation que les points controverfés 
avec l'Eglife Romaine. 

Je fais que votre Hiftoire , & celle en 
général de la Réforme , eft pleine de faits 
qui montrent une inquifition très-févere, 
oc que , de perfécutés , les Réformateurs 
devinrent bientôt perfécuteurs : mais ce 
contrafte, fi choquant dans toute l'Hiftoire 
du Chriftîanifme , ne prouve autre chofe 


(?) Ordon. Ecciei: Tit, III. Art. LXXV. 
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dans la vôtre que Tînconféquence des 
hommes & l'empire des paffions fur la 
raîfon, A force de difputer contre le 
Clergé Catholique , le Clergé Proteftant 
prit Tefprit difputeur & pointilleux. Il 
vouloit tout décider , tout régler , pro- 
noncer fur tout ; chacun propofoit mo- 
deftement fon fentiment pour Loi fuprê- 
me à tous les autres : ce n'étoit pas le 
moyen de vivre en paix;. Calvin, fans 
doute , étoit un grand homme ; mais enfin 
c'étoit un homme , & , qui pis eft , un 
Théologien : il avoit d'ailleurs tout l'or- 
gueil du génie qui fent fa fupériorité , & 
qui s'indigne qu'on la lui difpute : la plu- 
part de fes Collègues étoient dans le mê- 
me cas ; tous en cela d'autant plus cou- 
pables qu'ils étoîent plus inconféquents, 
Auffi , quelle prife n'ont-ils pas donnée 
€n ce point aux Catholiques, & quelle 
pitié n'eft'Ce pas de voir dans leurs dé- 
fenfes ces favants hommes , ces efprits 
^claires qui raifônnoient fi bien fur tout 
autre article , déraifonner fi fottement fur 
cçlqî - là ? Ces contradiftions ne prou-^ 
voient cependant autre chofe , finon qu'ils 
fuivoîent bien plus leurs paflîpns que leurs 

f)rinçipe3. Leur dure orthodoxie étoit el- 
Q^mèm^ une héréfie, C'éçoit bien là M" 
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prit des Réformateurs, mais cen'étoît pas 
celui de la Réformation. 

La Religion Proteftante eft tolérante 
par principe , elle eft tolérante eflèntiel- 
lement ; elle Feft autant qu'il eft poffible 
de l'être , puifque le feul dogme qu'elle 
ne tolère pas, eft celui de l'intolérance. 
Voilà l'infurmontable barrière qui nous 
fépare des Catholiques , & qui réunit les 
autres Communions entre elles : chacune 
regarde bien les autres comme étant dans 
l'erreur ; mais nulle ne regarde ou ne doit 
regarder cette erreur comme un obftacle 
au falut. (ji) 

Les Réformés de nos jours , du moins 
les Miniftrés , ne connoiflènt ou n'aiment 
plus leur Religion. S'ils l'avoient connue 
& aimée, à la publication démon Livre, 
ils auroient poufle de concert un cri de 
joye , ils fe feroient tous unis avec moi , 
qui n'attaqupis que leurs adverfaires ; mais 


{oj)^ De toutes \t,^ S^^^% du Chriftianifme la 
Lutnérienne me paroît la plus inconféquente. 
£lle a réuni comme d plaîur contre elle feulo 
toutes les objections qu elles fe font Tune â Tau- 
tre. Elle eft en particulier intolérante comme 
l'Eglife Romaine ; mais le grand argument de 
^elle-ci lui manque: elle eft intolérante fansfa* 
voir pourquoi. 
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ils aiment mieux abandonner leur pro^ 
pre caufe , que de foutenir la mienne : 
avec leur ton rifiblement arrogant , avec 
leur rage de chicane & d'intolérance, 
ils ne favent plus ce qu'ils croyent , ni ce. 
qu'ils veulent, ni ce qu'ils difent. Je ne 
les VOLS plus que comme de mauvais va- 
lets des Prêtres , qui les fervent moins 
• par amour pour eux que par haine contre 
moi. (r) Quand ils auront bien difputé , 
bien chamaillé, bien ergoté, bien pronon- 
cé, tout au fort de leur petit triomphe , le 
Clergé Romain , qui maintenant rit & les 
laiflè faire , viendra les chaffèr armé d'ar- 
guments ad homîmm làns réplique; & 
les battant de leurs propres armes , il leur 
dira : cela va bien ; mais à préfent âtez^ 
vous de là', méchants intrus que vous 
êtes , vous n^avez travaillé que pour nous. 
Je reviens à mon fujet. 

L'Eglife de Genève n'a donc & ne doit 
avoir , comme Réformée , aucune pro- 
feffion de foi précife , articulée , & com- 
mune à tous fes membres. Si l'on vouloic 
en avoir une , en cela même on bleflèroic 

(r) II eft affez fuperflu , je crois , d'avertir 
que j'excepte ici mon Pafteur, & ceux qui, fur 
ce point, penfent comme lui. 
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la liberté évangélique , oti renonceroît au 
principe de la Réformation ^ on violeroit 
la Loi de l'Etat. Toutes les Eglifes Pro- 
teftantes qui ont drefTé des formules de 
profeffion de foi, tous les Synodes qui 
ont déterminé des points de Doftrine , 
n'ont voulu que prefcrire aux Pafteurs celle 
qu'ils dévoient enfeigner , & cela étoît 
bon & convenable. Mais ii ces Eglifes 
& ces Synodes ont prétendu faire plus 
par ces formules, & prefcrire aux fide* 
les ce qu'ils dévoient croire ; alors , par 
de telles décilîons , ces aflèmblées n'ont 
prouvé autre chofe , finon qu'elles igno- 
roient leur prc^re Religion. 

L'Eglife de Genève paroiflbît depuis 
long-temps s'écaner moins que les autres 
du véritable efprit du Chriftianifme , & 
c'eft fur cette trompeufe apparence que 
f honorai fes Pafteurs d'éloges dont je les 
croyois dignes ; car mon intention n'étoit 
aflùrément pas d'abufer le Public. Mais 
qui peut voir aujourd'hui ces mêmes Mi- 
niftres, jadis fi coulants & devenus tout à 
coup fi rigides , chicaner fur l'orthodoxie 
d'un Laïque, & laiflèr la leur dans une fi 
fcandaleufe incertitude ? On leur demande 
fi Jefus-Chrift eft Dieu, ils n'ofent ré- 
pondre : on leur demande quels mylleres 
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ils admettent, ils n'ofent répondre. Sur. 
quoi donc répondront-ils , & quels feront 
les articles fondamentaux , différents des 
miens, fur lefquels ils veulent qu'on fe 
décide , fi ceux-là n'y font pas compris ? 

Un Philofophe jette fur eux un coup 
d'œil rapide; il les pénètre, il les voit 
Ariens, Sociniens : il le dit, & penfe leur 
faire honneur; mais il ne voit pas qu'il 
expofe leur intérêt temporel , la feule 
chofe qui généralement décide ici-bas de 
la foi des hommes. 

Auffi-tôt allarmés , effrayés, ils s'af- 
femblent , ils difcutent , ils s'agitent , ils 
ne favent à quel Saint fe vouer ; & après 
force confultations , (5) délibérations , con- 
férences, le tout aboutit à im amphigouri 
où l'on ne dit ni oui ni non , & auquel 
il eft auffi peu poffible de rien compren- 
dre qu'aux deux Plaidoyés de Rabelais, (f) 
La Doftrine orthodoxe n'eft-elle pas bien 
claire , & ne la voilà-t-il pas en de fures 
mains? 

(s) G^uand on eft bien décidé fur ce qii&n croit , 
diioit â ce fujet un Jouriialifte , une profejjion 
de foi doit être bientôt faite. 

h) Il y auroit peut-être eu quelque embarras 
à s expliquer plus clairement i3iXi$ être obligés 
de fe rétrader fur certaines chofes. 
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Cependant, parce qu'un d'entre eux 
compilant force plaifanteries fcholaftiques, 
auffi bénignes qu'élégantes, pour juger 
mon Chriftianifme , ne craint pas d'abju- 
rer le fien; tout charmés du (avoir de leur 
Confrère , & fur-tout de fà logique , ils 
avouent fon doéte ouvrage, & l'en re- 
mercient par une députation. Ce font en 
vérité de fingulieres gens queMeflîeurs vos 
Miniftres! on ne fait ni ce qu'ils croyent, 
ni ce qu'ils ne croyent pas ; on ne fait pas 
même ce qu'ils font femblant de croire : 
leur feule manière d'établir leur foi eft d'at- 
taquer celle des autres; ils font comme les 
Jéfuites, qui , dit -on , forçoient tout le 
monde àfîgner laConffitution, fans vouloir 
la figner eux-mêmes. Au-lîeu de s'expli- 
quer fur la doârine qu'on leur impute , ils 
penfent donner le change aux autres Egli- 
fes, en cherchant querelle à leur propre 
défenfeur ; ils veulent prouver , par leur 
ingratitude , qu'ils n'avoient pas befoin de 
mes foins, & croyent fe montrer allez 
orthodoxes en fe montrant perfécuteurs. 

De tout ceci je conclus qu'ils n'eft 
pas ?Lifé de dire en quoi confifte à Ge- 
nève aujourd'hui la fainte Réformation. 
Tout ce qu'on peut avancer de certain 
fur cet article, eft, qu'elle doit confifter 
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principalement à rejetter les points con- 
teftés à TEglife, Romaine par les premiers 
Réformateurs, & fur -tout par Calvin. 
C'eft là l'efprit de votre inftitution ; c'eft 
J)ar là que vous êtes un Peuple libre , & 
c'eft par ce côté feul que la Religion 
fait chez vous partie de la Loi de TEtat. 

De cette première queftion, je paflè 
à la féconde , & je dis ; dans un Livre où 
la vérité , Futilité , la néceffité de- la Re- 
ligion en général eft établie avec la plus 
grande force , où , fans donner aucune 
exclufion , (u) l'Auteur préfère la Reli- 
gion Chrétienne à tout autre culte , & la 
Réformation évangélique k toute autre 
Sefte , comment fe peut-il que cette même 
Réformation foii: attaquée ? Cela paroît 
difficile à concevoir. Voyons cependant. 

J'ai prouvé ci-devant en général , & je 
prouverai plus en détail ci-après , qu'il n'eft 
pas vrai que le Chriftianifme foit attaqué 
dans mon Livre. Or, lorfque les principes 
communs ne font pas attaqués, on ne 
peut attaquer en particulier aucune Sefte 
que de deux manières ; favoir , indirefte- 

(») J'exhorte tout Leéèeur écjiiitable k reh'rc 
& pefer dans r£(niie ce qui fuit immédiatemenc 
la profefHon de foi du Vicaire i & où je reprendii 
la parole. 
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ment , en foutenanc les dogmes diitinétifs 
de fes adveiiàires; ou direAement, en at* 
caquant les iîens. 

Mais comment aùroîs-je foutenu les 
dogmes diftinaifs des Catholiques , puif- 
qu'au contraire ce font les feuls que j'aye 
attaqués 9 & puifque c'eft cette attaque 
même qui a (bulevé contre moi le parti 
Catholique ^ (ans lefquels il eftfur que les 
Proteftants n'auroient rien dit ? Voilà , je 
Tavoue, une des chofes les plus étranges 
dont on ait jamais ouï parler ; mais elle 
n'en eft pas moins vraie. Je fuis Confef- 
feur de la Foi Proteftante à Paris , & c'eft 
pour cela que je le fuis encore à Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les do* 
gmes diftinétifs des Proteflants , puifqu'au 
contraire ce foqt ceux que j'ai foutenus 
avec le plus de force , puifque je n^ai 
ceflë d'înfifter fur Tautorité de la raUbn en 
matière de foi , fur la libre interprétation 
desEcritures,furla tolérance évangéUque^ 
& fur Tobéiflànce aux Loix^ même en 
matière de culte ; tous dogmes diftinétifs 
& radicaux de rEglifeRéK)rmée9 & &ns 
lefquels, loin d'être folidement établie ^ 
elle ne pourroit pas même exifter. 

Il y a plus : voyez quelle force la forme 
même de l'Ouvrage ajoute aux arguments 
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• 

en fevelir des Réformés. C'eft un Prêtre 
Catholique qui parle , & ce Prêtre n'eft 
ni un impie ni un libertin : c'eft un hom- 
me croyant & pieux , plein de candeur , 
de droiture; &, malgré fes difficultés , fes 
objeftions, fes doutes, nourrifl&ntaufond 
de fdn cœur le plus vrai refpeft pour le 
culte qu'il profeflè : un homme qui , dans 
les épanchements les plus intimes, déclare 
qu'appelle dans ce culte au fervîce de 
TEglife , il y remplit avec toute rexafti- 
tude poflîble les foins qui lui font pref- 
crîts ; que fa confcience lui reprocheroit 
d'y manquer volontairement dans la moin- 
dre chofe ; que dans le myftere qui cho- 
que le plus (à raifon, il fe recueille au 
moment de la confécration , pour la fàke 
avec toutes les difpofitions qu'exigent 
TEglife & la grandeur du Sacrement ; 
qu'U prononce avec refpeft les mots fa- 
cramentaux , qu'il donne à leur effet toute 
la foi qui dépend àe lui ; & que , quoi qu'il 
en foit de ce Myftere inconcevable , il ne 
craint pas qu'au jour du jugement il foit 
puni pour l'avoir jamais profené dans fon 
cœur, (a;) 

Voilà 

. Qc) Emile, T. UI, p. 185 & i86. 
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Voilà comment parle & penfe cet hom- 
me vénérable , vraiment bon , fage , vrai- 
ment Chrétien , & le Catholique le plus 
fincere qui peut-être ait jamais exifté. 

Ecoutez toutefois ce que dit ce ver*- 
tueux Prêtre à un jeune homme Protef» 
tant qui s'étoit fait Catholique , & au- 
quel il donne des confeils. " Retournez 
dans votre Patrie , reprenez la Reli- 
gion de vos Pères, fuîvez-la dans la 
fincérité de votre cœur, & ne la quit- 
tez plus; elleeft très-fimple & très- 
fainte ; je la crois , de toutes les Reli- 
5, gions qui font fur la terre , celle dont la 
morale eft la plus pure , & dont la rai- 
fon fe contente lè mieux, (jy) 
Il ajoute un moment après. " Quand 
vous voudrez écouter votre confcîen- 
ce , mille obftacles vains difparoîtronc 
à fa voix. Vous fentirçz que dans Tin- 
certitude où nous fommes , c'eft une 
inexcufable préfomption de profefler 
une autre Religion que celle où Ton 
eft né , & une faufleté de ne pas pra- 
tiquer fincérement celle qu'on profef» 
fe. Si l'on s'égare , on s'ôte une grande 
excufe au Tribunal du Souverain Juge. 
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Ne pardonneia-t-il pas plutôt Terreur 
où Ton fut nourri , que celle qu'on ofii 
choifir foi-même ? Çz) 
Quelques pages auparavant , il avoit dit : 
,, Si j'avois des Proteftants à mon voifi- 
nage ou dans ma Paroifle , je ne les 
diftinguerois point de mes Paroiflîens 
„ en ce qui tient à la charité Chrétien- 
y, ne; je les porterons tous également à 
,, s'entre-aimer , à fe regarder comme 
frères , à refpefter toutes les Reli- 
gions, & à vivre en. paix chacun dans 
la fienne. Je penfe que folliciter quel- 
qu'un de quitter celle où il eft né, 
c'eft le folliciter de mal faire , & par 
conféquent faire mal foi-même. En at- 
tendant de plus grandes lumières , gar- 
,, dons l'ordre public , dans tout Pays re(^ 
5, peftons les Loix , ne troublons point 
„ Je culte qu'elles prefcrivent,neponons 
„ point les Citoyens à la défobéÛËince : 
5, car nous ne favons point très-certaine- 
„ ment fi c'efl un bien pour eux de quit- 
„ ter leurs opinions pour d'autres , & 
y, nous fayons certainement que c'efl un 
„ mal de défobéir aux Loix. 
Voilà 9 Monfieur, conunent parle un 

(%) Ibid« p, I9J, 
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Prêtre Catholique dans un Ecrit où Ton 
m'accufe d'avoir attaqué le culte des Ré- 
formés ^ & où il n'en éft pas dit autre 
chofe. Ce qu'on auroitpu me reprocher^ 
peut-être , étoit ime partialité outrée en 
leur faveur, & un défaut de convenance 
en feifant parler un Prêtre Catholique 
comme jamais Prêtre Catholique n'a par- 
lé. Ainfi j'ai fait en toute chofe précifé- 
ment le contraire de ce qu'on m'accufe 
d'avoir fait. On diroit que vos Magîftrats 
fe font conduits par gageure : quand ils 
auroient parié de juger contre l'évidence, 
ils n'auroîent pu mieux réuffir. 

Mais ce Livre contient des objeélions, 
des difficultés , des doutes ! Et pourquoi 
non, je vous prie? Où eft le crime à un 
Proteftant de propofer fes doutes fur ce 
qu'il trouve douteux , & fes objeftions 
fur ce qu'il en trouve fufceptible? Si ce 
qui vous paroît clair me paroît obfcur, fi 
ce que vous jugez démontré ne me fem- 
ble pas l'être , de quel droit prétendez- 
vous fôumettre ma raifon k la vôtre , & 
me donner votre autorité pour Loi, com- 
me fi vous prétendiez à l'infeillibilité du 
Pape ? N'eft-il pas plaifant qu'il faille rai- 
fonner en Catholique , pour m'accufer d'at- 
taquer les Prptefents? 

. Eij 
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Mais ces objeétions & ces doutes tom- 
bent fur les points fondamentaux de la 
foi ? Sous l'apparence de ces doutes on a 
raflèmblé tout ce qui peut tendre à fap- 
per, ébranler & détruire les principaux 
fondements de la Religion Chrétienne? 
Voilà qui change la thefe : & fi cela eft 
vrai , je puis être coupable ; mais auffi 
c'eft un menfonge , & un menfonge bien 
imprudent de la part de gefts qui ne la- 
vent pas eux-mêmes en quoi confiftent 
les principes fondamentaux deleurChrif- 
tianifme. Pour moi , je fais très-bien en 
quoi confiftent les principes fondamen- 
taux du mien , & je l'ai dit. Prelque toute 
la profeflîon de foi de la Julie eft affirma- 
tive ; toute la première partie de celle du 
Vicaire eft afimnative , la moitié de la fé- 
conde partie eft encore affirmative ; ime 
partie du chapitre de la Religion civile 
eft affirmative , la Lettre à Mr. l'Arche- 
vêque de Paris eft affirmative. Voilà ^ 
Meflieurs , mes articles fondamentaux : 
voybns les vôtres. 

Us font adroits , ces Meffieurs ; ils éta- 
bliflènt la méthode de difcuffion la plus 
nouvelle & la plus commode pour des 
pcrfécuteurs. Us laiflent avec an tous les 
principes de la Doélrine incertains & va- 
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giies. Mais un Auteur a-t-il le malheur 
de leur déplaire , ils vont furetant dans 
fes Livres quelles peuvent être fes opi- 
nions. Quand ils croyent les avoir bien 
conftatées , ils prennent les contraires de 
ces mêmes opinions, & en font autant 
d'articles de foi. Enfuite ils crient à l'im- 
pie, au blafphême , parce que l'Auteur 
n'a pas d'avance admis dans Tes Livres les 
prétendus anicles de foi qu'ils ont bâtis 
après coup pour le tourmenter. 

Comment les fuivre dans ces multitu- 
tudes de points fur lefquels ils m'ont at- 
taqué ? comment raflèmbler tous leurs li- 
belles , comment fes lire ? Qui peut aller 
trier tous ces lambeaux , toutes ces gue- 
nilles , chez les frippiers de Genève ou 
dans le fumier du Mercure de Neufchâ- 
tel ? Je me perds , je m'embourbe au mi- 
lieu de tant de bêtifes. Tirons de ce fa- 
tras un feul article pour fervîr d'exemple , 
leur article le plus triomphant , cdui pour 
lequel leurs Prédicants (*) fe font mis en 


(*) Je n'aurois point employé ce tenne que 
je trouvois déprifant , fî l'exemple du Conlèi) 
de Genève, qui s'en fervoit en écrivant au Car- 
dinal de Fleury , ne m'eût appris que mon 
icrupule étott mal fondé. 

E iij 
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campagne, & dont ils ont fait le plus de 
bruit : les miracles. 

J'entre dans un long examen. Pardon- 
nez-m'en l'ennuî , je vous fupplîe. Je ne 
veux difcuter ce point fi terrible que pour 
vous épargner ceux fur lefquels ils ont 
moins infifté. 

Ds dîfent donc : ^ J. J. Rouflèau n'eft 
5, pas Chrétien , quoiqu'il fe donne pour 
5, tel ; car nous , qui certainement le fom- 
5, mes , ne penfons pas comme lui. J. J. 
5, Rouflèau ne croit point à la Révéla- 
5, tion , quoiqu'il difè y croire : en voici 
5, la preuve. 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté !m- 
5, médiatement à tous les hommes. Il leur 
^ parle par fes Envoyés ; & ces En- 
5, voyés ont pour preuve de leur million 
5, les miracles. Donc quiconque rejette 
5, les miracles, rejette les Envoyés de 
5, Dieu ; & qui rejette les Envoyés de 
„ Dieu , rejette la Révélation. Or Jean 
„ Jacques Rouflèau rej*ette les miracles* 

Accordons d^bord & le principe & le 
feit comme s'ils étoient vrais : nous y re- 
viendrons dans la fuite. Cela fuppofé , le 
raifonnement précédent n'a qu'un défaut, 
c'eft qu'il feit direftement contre ceux qui 
s'en fervent. Il eft très-bon pour les Ca* 
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thoiiques, mais très-mauvais pour IcsPro 
teftants. Il faut prouver à mon tour. 

Vous trouverez que je me répète fou- 
vent , mais qu'importe ? Lorfqu'une mê- 
me propofition m'eft néceflaire à des âl<- 
guments tout différents , dois-je éviter de 
la reprendre ? Cette affeélation feroît pué- 
rile. Ce n'eft pas de variété qu'il s'agît , 
c'efl de vérité , de raifonnements juftes 
& concluants. Palfez le refte , & ne fon- 
gez qu'à cela. 

Quand les premiers Réformateurs com- 
mencèrent à fe faire entendre, l'Eglife 
univerfelle étoit en paix ; tous les fenti- 
ments étoient unanimes ; il n'y avoit pas 
un dogme eilèntiel débattu parmi les 
Chrétiens. 

Dans cet état tranquille, tout à coup 
deux ou trois hommes élèvent leur voix, 
& crient dans toute l'Europe '.Chrétiens, 
prenez gvde à vous ; on vous trompe , 
on vous égare ^ on vous mené dans le 
chemin de l'enfer; le Pape eft l'Ante- 
chrifl, le luppôt de Satan, fon Eglife eft 
l'école du menfonge. Vous êtes perdus 
fi vous ne nous écoutez. 

A ces- premières clameurs^ l'Europe 

. étonnée refta quelques moments en fîlen- 

ce , attendant ce qu'il en arriveroît. Enfin 

E iv 
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Jç Clergé revenu de fa première furprîfe , 
& voyant que ces nouveaux venus le fei- 
foient des Seftateurs,. comme s'en fait 
toujours tout homme qui dogmatife , com- 
prit qu'il falloit s'eitpliquer avec eux. Il 
commença par leur demander à qui ils en 
avoient avec tout ce vacarme? Ceux-ci 
répondent fièrement qu'ils font les Apôtres 
de la vérité , appelles à réformer l'Eglife, 
& à ramener les fidèles de la voye de 
perdition où les conduifoiçnt les Prêtres. 

Mais, leur repliqiia-t-on , qui vous a 
donné, cette belle commiffion , de venir 
troubler la paix de l'Eglife & la tran- 
quillité publique? Notre confciencç, di- 
f ent-ils , la raUbn ^ la lumière intérieure , 
la voix de Dieu , à laquelle nous rie pou- 
vons réfifter fans crime : c'efl; lui qui nous 
appelle à ce faint miniftere , & nous fui- 
vons notre vocation. 

Vous êtes donc Envoyés de Dieu , re- 
prirent les Catholiques ? En ce cas , nous 
convçnoqs que vous deve^ prêcher, ré- 
former, înftruire , ^ qu'on doit vous écou- 
ter. Mais, pour obtenir ce droit, com- 
mencez par nous montrer vos Lettres de 
créance. Prophétifez, guériflèz, ilhmii- 
nez, faites des miracles, déployé? les preu- 
ves dç votre miffion, 
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' La repKque dea Réformateurs eft bel- 
le, & vaut bien la peine d'être tranf- 
crite. 

,, Ouï , nous fommes les Envoyés de 
^ Dieu; maïs notre mîffion n'eft point 
„ extraordinaire : elle eft dans l'impul- 
^j fion d'une confcience droite , dans les 
5, lumières d'un entendement fain. Nous 
„. ne vous apportons point une Révéla- 
^, tioh nouvelle ; nous nous bornons à 
„ celle qui vous a été donnée , & que 
^ vous n'entendez plus. Nous venons à 
y, vous^ non pas avec des prodiges qui 
5, peuvent être trompeurs , & dont tant 
y, de fàuflès Doéïrines fe font étayées*, 
,, mais avec les fignes de la vérité & de la 
,, raifon , qui ne trompent point ; avec ce 
,, Livre làint, que vous défigurez, & que 
„ nous vomesq^iquons. Nos miracles font 
^, ' des arguments invincibles , nos pro- 
„ phéties font des Démonftraticttis : nous 
^ vous prédifons que fi vous n'écoutez 
9,. la voix 4e Chrffl , qui vous parle par 
,, nos bouches , vous ferez punis comme 
9, des ferviteurs infidèles, à qui l'on dit la 
^, volonté de leurs Maîtres , & qui ne 
, „ veulent pas Taccomplir. 

Il n'étoit pas naturel que les Catholi- 
ques conyinflfem de l'évidence de cette 
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nouvelle Doftrine, & c'eft auffi ce que 
la plupart d'entre eux fe gardèrent bien 
de faire. Or on voit que la difpute étant 
réduite à ce points ne pouvoit plus finir, 
& que chacun devoit fe donner gain de 
caufe ; les Proteflants foutenant toujours 
que leurs interprétations & leurs preuves 
étoîent fi claires, qu'il Moit êtredemau- 
vaîfe foi pour s'y refufer ; & les Catho- 
liques , de leur côté , trouvant que les 
petits arguments de quelques Particuliers, 
qui même n'étoient pas fans réplique , ne 
dévoient pas l'emporter fur l'autorité de 
, toute l'Eglife , qui de tout temps avoit 
autrement décidé qu'eux les points dé- 
battus. 

Tel eft l'état où la querelle eft reftée. 
On n'a ceflë de difputer fur la force des 
preuves; difpute qui n'aura jamais de fin, 
tant que les hommes n'auront pas tous la 


même tête. 


Mais ce n'étoit pas de. cela qu'il s'a- 
giflbit pour les Catholiques. Ils prirent 
le change ; & fi , fans s'amufer à chica- 
ner les preuves de leurs adverfàires , ils 
s'en fuflènt tenus à leur dilputer le droit 
de prouver , ils les auroient embarraflës , 
ce me femble. 

„ Premièrement, leur auroient-ils dit, 
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votre manière de raifonner n'eft qu'une 
pétition de principe ; car fi la force 
de vos preuves eft le figne de votre 
miffion , il s'enfuît pour ceux qu'el- 
les ne convainquent pas , que votre mif- 
fion eft fauilè , & qu'ainfi nous pou* 
vous légitimement , tous tant que nous 
fommes , vous punir comme héréti- 
ques , comme faux Apôtres , comme 
penurbateuis de l'Eglife & du Genre- 
humain. 

« 

5, Vous ne prêchez pas , dites-vous , 
des Doftrines nouvelles : & que faites- 
vous donc en nous prêchant vos nou- 
velles explications ? Donner un nou- 
veau fens aux paroles .de l'Ecriture , 
n'eft-ce pas établir une nouvelle Doc- 
trine ? N'eft-ce pas faire parler Dieu 
tout autrement qu'il n'a feit ? Ce ne 
font pas les fons, mais les fens des mots , 
qui font révélés : changer ces fens re- 
connus & fixés par l'Eglife , c'eft chan- 
ger la Révélation. 

,, Voyez , de plus , combien vous êtes 
injuftesi Vous convenez qu'il faut des 
miracles pour autorifer une miffion di- 
vine ; & cependant vous , -fimples Par- 
ticuliers, de votre propre aveu, vous 
venez nous parier avec empire &com- 
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me les 'Envoyés de Dieu. (jM) Vous 
réclamez rautorité d'interpréter l'Ecri- 
ture à votre fkntrjfie , & vous préten- 
dez nous ôter la même libertés Vous 
vous arrogez à vous feuls un droit que 
vous refufez , & à chacun de nous, & à 
nous tous qui compofcras FEglife. Quel 
titre avez-vous donc pour foumettre 
ainfî nos jugements communs à votre 
efprit particulier? Quelle înfupportable 
fuffilànce de prétendre avoir toujours 
raifon \ & raifon feuls contre tout le 
monde , (ans vouloir laiiflièr dans leur 
fentîment ceux qui ne font pas du vô- 
tre , & qui penfent avoir raifon auffi ! (*) 


(*»/») Farel déclara en propres termes , îï Ge- 
nève , devant le Confeil Epifcopal , qu'A étoit En* 
voyé de Dieu : ce qui fit direéj'un des Membres 
du Confeil ces paroles de Caïplie ; il t^ blafphé- 
mé:qu'efi'il hefoin it autre témoignage? Il a mérité 
la mort. Dans la Doftrine des miracles , il en fal- 
loir un pour répondre à cek^ Cependant Jefos 
n'en fît point en cette occafîon , ni Farel non 
plus. Froment déclara de même au Magiftrar , 
qui lui défendoit de prêcher, qnil ijaloit mieux 
chéir a Dieu qn*aiix hommes, & continua deprê- 
<:her malgré la défenfe ; conduite qui certaine- 
ment ne pouvoit s'^utorifer que par un ordre 
exprès de Dieu, 

(*) Qiiel homme, par exemple, fut jamais 
plus trauchaiK, plus impérieux, ptusdéciiîf» 
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^ Les dîftinftîcms dont vous nous payez 
y, feroient tout au plus tolérables fi vous 
„ difiez Amplement votre avis , & que 
„ vous en reftaffiez-là ; mais point. Vous 
„ nous faites une guerre ouverte ; vous 
„ foufflez le feu de toutes pans. Réfif- 
„ ter k vos leçons , c'eft être rebelle , ido- 
5, lârre , digne de l'enfer. Vous voulez 
,, abfolument convertir, convaincre, con- 
„ traindre même. Vousdogmatifez, vous 
„ prêchez , vous cenfurez , vous anathé- 
^, matifez, vous excommuniez, vouspu- 
„ niflèz , vous mettez à mort : vous exer- 
„ cez l'autorité des Prophètes , & vous 
„ ne vous donnez que pour des Particu- 
„ liers. Quoi ! vous Novateurs , fur vo- 
„ tre feule opinion , (butenus de quelques 
5, centaines d'honames , vous brûlez vos 
„ adverfaires ; & nous , avec quinze fie- 
„ clés d'antiquité , & la voix de cent mil- 
„ lions d'hommes , nous auron^ tort de 
„ vous brûler ? Non , ceflèz de parler, dV 
„ gir en Apôtres , ou montrez vos titres ; 

plas divinement infaillible à fon gré que Cal- 
vin , pour c[ui la moindre oppofîtion , la moin- 
dre objeâion qu'on ofoit lui faire , étoit tou- 
jours une œuvre de fatan, un crime digne du 
feu ? Ce n'eft pas au feul Servet qu'il en a coûté 
|a vie pour avoir ofé penier auuemeiit que lui. 
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ou , quand nous ferons les plus forts, 

vous ferez très-juftement traités en im- 
„ poflèurs. 

A ce difcours , voyez-vous , Monfieur, 
ce que nos Réformateurs auroîent eu de 
foiide à répondre ? Pour moi je ne le vois 
pas. Je penfe qu'Os auroient été réduits à 
fe taire ou à faire des miracles. Trifte 
reflburce pour des amis de la vérité ! 

Je conclus delà , qu'établir la néceflîté 
des miracles en preuve de la miffion des 
Envoyés de Dieu qui prêchent une Doc- 
trine nouvelle , c'eft renverfer la Réfor- 
ination de* fpnd-en-comble ; c'eft faire , 
pour me combattre , ce qu'on m'accufe 
fàuflèment d'avoir fait. 

Je n'ai pas tout dit, Monlîeur, fur ce 
Chapitre ; mais ce qui me refte à dire ne 
peut fe couper , & ne fera qu'une trop 
longue Lettre : il eft temps d'achever 
celle-ci. 
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Je reprends, Monfieur, cette ^queftîon 
des miracles que j'ai entrepris de dlfcu- 
ter avec vous ; & après avoir prouvé qu'é- 
tablir leur néceffité c'étoit.détruirelePro- 
teftanrifnie , je vais chercher à préfent 
quel eft leur ufage pour prouver la Ré- 
vélation. 

. Les hommes ayant des têtes fi dîver* 
fement organifées, nefauroient étreaffec 
ces tous élément des mêmes argimients, 
fur-tout en madères de foi. Ce qui parok 
évident à Tun , ne paroît pas même pro- 
bable à Tautre : Tun , par fon tour d'efprit, 
n'eft frappé que d'un gaire de preuves ; 
l'autre ne l'eft que d'un genre tout diffé- 
rent. Tous peuvent bien quelqueftàs cou - 
venir des mêmes chofes, mais il eft très- 
rare qu'ils en conviennent par les mêmes 
raifons : ce qui, pour le câre en paflant, 
montre combien la difpute en elle-même 
eft peu fenfée : aumnt vaudrolt vouloir 
forcer autrui de voir pat nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hom- 
mes une Révélation que tous font oblî^ 
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gés de croire , il faut qu'il Fétabliflè fur 
des preuves bonnes pour tous , & qui par 
conféquent foient auffi diverfes que les 
manières de voir de ceux qui doivent les 
adopter. 

Sur ce raîfonnement , qui me paroît 
jufte & fîmple , on a trouvé que Dieu 
avoit donné à la mîflîon de fes Envoyés 
divers carafteres qui rendoient cette mif- 
fion reconnoiflâble à tous les hommes ^ 
petits & grands , fages & fots , favants & 
ignorants. Celui d'entre eux qui a le cer- 
veau afïèz flexible pour s'affeéter à la fois 
de tous ces carafteres , eft heureux fans 
doute : mais celui qui n'eft frappé que de 
quelques-uns n'eft pas à plaindre, pourvu 
qu'il en foît frappé fuffifemment pour être 
perfuadé. 

Le premier , le plus important , le plus 
certain de ces caraéleres , fe tire de la na- 
ture de la Doftrine ; c^eft-à-dire , de foa 
utilité, de fa beauté, (i) de fa fainteté^ 

de 


(i) Je ne fais pourauoi l'on veut attribuer au 
progrès de la Philofopnie la belle morale de nos 
Livres. Cette morale, tirée de l'Evangile, étoît 
chrétienne '^'^ — -i--i^r»->i.: — t ^- 

Chi 

voue, ^ ^ ^ , 

ce n'eft de fe donner â eux-mêmes beaucoup de 


irres. Cette morale, tirée de Ibvangiie, etoit 
rétienne avant d'être philofophique. Les 
nétiens l'enfeignent fans la pratiquer , je i'a- 
ue; mais que font de plus les Philofophes, fî 
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de fa vérité , de fà profondeur , & de tou- 
tes les autres qualités qui peuvent annon- 
cer aux hommes les inftruftions de la fu- 
prôme Sageflè , & les préceptes de la fu- 
prême Bonté. Ce caraftere eft, comme 
j'ai dit, le plus (ûr, le plus infaillible ; il 
porte en lui-même une preuve qui dif- 
penfe de toute autre : mais il eft le moins 
facile à conflater; il exige, pour être 
fenti , de l'étude , de la réflexion , des con- 
noiflànces , des difcuflîons qui ne convien- 
nent qu'aux hommes làges qui font inf- 
truits & qui fevent raifonner. 

Le fécond caraélere eft dans celui des 
hommes choifis de Dieu pour annoncer 
la parole ; leur (àinteté , leiu* véracité , 
leur juftice , leurs mœurs pures & (ans 
tache , leurs vertus inacceflîbles aux paf- 
fions humaines , font , avec les qualités de 
l'entendement, la raifon, l'efprit, le fàvoir, 

louanges, qai , n'étant répétées par perfonne au- 
tre, ne prouvent pas grand'chôfe, à mon avis? 
Les préceptes oe Platon font fouvent très-fu- 
blimes; mais combien n'erre-t-il pas auelques 
fois, &jufquoùnevontpas fes erreurs: Quant 
â Ciceron , peut-on croire que fans Platon ce 
Shéteur eût trouvé iés offices? L'Evangile feuL 
eft, quant à la morale, toujours fur, toujours 
vrai , toujours unique > & toujours femblableà 
lui-même. 

Partie L F 
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la prudence , autant d'indices refpe£la« 
blés j dont la réunion , quand rien ne s'y 
dément , forme une preuve complète 
en leur feveur , & dit qu'ils font plus que 
des hommes. Ceci eft le figne qui frappe 
par préférence les gens bons & droits , qui 
voyent la vérité par-tout où ils voyeht la 
juftice , & n'entendent la voix de Dieu 
que dans la bouche de la vertu. Ce ca- 
raftere a fa certitude encore , mais il n'efl: 
pas impoflible qu'il trompe ; & ce n'efl: 
pas un prodige qu'un impofteur abufe 
les gens de bien, ni qu'un homme de 
bien s'abufe lui-même , entraîné par l'ar- 
deur d'un faint zèle qu'il prendra pour de 
Tinlpiration. 

Le troifieme caraftere des Envoyés de 
Dieu, eft une émanation de la Puiflànce 
divine , qui peut interrompre & changer 
le cours de la nature à la volonté de ceux 
qui reçoivent cette émanation. Ce carac- 
tère eft fans contredit le plus brillant des 
trois , le plus frappant , le plus prompt à 
fauter aux yeux^ celui qui , fe marquant 
par un effet fubit & fenfible , femble exi- 
ger le moins d'examen & de difcuflîon : 
par-là ce caraftere eft auffi celui qui faifit 
fpécialement le Peuple , incapable de rai- 
fonnements fuîvis , d^obfervations lentes 
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& fiires 5 & en toute chofe efclâve de 
fes fens : mais c'eft ce qui rend ce même 
caraftere équivoque, comme il feraprouvé 
ci-après ; & en effet , pourvu qu'il frappe 
ceux auxquels il eft deilîné, qu'importe 
qu'il foit apparent oii réel? C'eftunedif- 
tinftion qu'ils font hors d'état de faire : 
ce qui montre qu'il n'y a de ligne vrai- 
ment certain que celui qui fe tire de la 
Doélrine, & qu'il n'y a par conféquenc 
que les bons raifonneurs qui puiflènt avoir 
une foi folide & fûre ; mais la bonté di- 
vine fe prête aux foibleflès du vulgaire , 
& veut bien lui donner des preuves qui 
làflènt pour lui. 

Je m'arrête ici fins rechercher fi ce dé- 
nombrement peut aller plus loin ; c'eft 
une difcuiGon inutile à la nôtre ; car il ell 
clair que quand tous ces fignes fe trou- 
vent réunis, c'eh eft aflèz pour perfuader 
tous les hommes , les làges, les bons , & le 
Peuple; tous, excepté les foux, incapa- 
. blés de raifon , & les méchants qui ne veu- 
lent être convaincus de rien. 

Ces carafteres font des preuves de l'au- 
torité de ceux en qui ils réfident ; ce font 
les raifons fur lefquelles on eft obligé de 
les croire. Quand tout cela eft fait , la vé- 
rité de leur miffion eft établie ; ils peu- 

Fij 
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vent alors agir avec droit & puîflance en 
qualité d'Envoyés de Dieu. Les preuves 
font les moyens , la foi due à la Doftrine 
eft la fin. Pourvu qu'on admette la Doc- 
trine , c'eft la chofe la plus vaine de diP- 
puter fur le nombre & le choix des preu- 
ves ; & fi une feule me perfiiade , vou- 
loir m'en feire adopter d'autres , eft un foin 
perdu. Il feroit du moins bien ridicule de 
îbutenir qu'im homme ne croit pas ce qu'il 
dit croire , parce qu'il ne le croit pas pré- 
cifément par les mêmes raifons que nous 
difons avoir de le croire auflî. 

Voilà , ce me femble , des principes 
clairs & inconteftables : venons à l'appli- 
cation. Je me déclare Chrétien ; mes per- 
fécuteurs difent que je ne le fuis pas. Us 
prouvent que je ne fuis pas Chrétien, parce 
que je rejette la Révélation ; & ils prou- 
vent que je rejette la Révélation , parce 
que je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour que cette conféquence flîlt 
jufte , il feudroît de deux chofes l'une : 
ou que les miracles fuflènt l'unique preuve 
de la Révélation , ou que je rejettaflè éga- 
lement les autres preuves qui l'atteftent. 
Or il n'eft pas vrai que les miracles foient 
l'unique preuve de la Révélation , & il 
n'eft pas vrai que je rejette les autres preu- 
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ves ; puîfqu'au contraire on les trouve éta- 
blies dans l'Ouvrage même où Ton m'ac- 
cufe de détruire la Révélation. (2) 

Voilà précifément à quoi nous en fom- 
mes. Ces Meflieurs , déterminés à me 
faire , malgré moi , rejetter la Révélation ^ 
comptent pour rien que je l'admette fur 
les preuves qui me convainquent , fi je ne 
l'admets encore fur celles qui ne me con- 
vainquent pas ; & parce que je ne le puis , 
ils difent que je la rejette. Peut-on rien 
concevoir de plus injufle & de plus ex- 
travagant ? 

Et voyez de grâce fi j'en dis trop ; lorf- 
qu'ils me font un crime de ne pas admet- 
tre une preuve que non-feulement Jefus 
n'a pas donnée , mais qu'il a refufée ex- 
preflëment. 

Il ne s'annonça pas d'abord par des mi- 
racles , mais par la prédication. A douze 


(2) Il importe de remarquer que le Vicaire 
pouvoir trouver beaucoup d'objeciions, comme 
Catholique , quî font nulles pour un Proteftant. 
Ainfi le fcepticifme dans lequel il refte ne prouve 
' en aucune façon le mien , fur-tout aprôs la dé- 
claration très-expreffe que j'ai faite à la fin de 
ce même Ecrit. On voit clairement dans mes 
prindpes que plufieurs des objeâions qu'il con- 
tient portent à faux. 

Fiij 
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ans il difputok déjà dans le Temple avec 
les Dofteurs, tantôt les interrogeant, & 
tantôt les furprenant par la làgeffè de fes 
réponfes. Ce ftit là le commencement de 
fes fondions , comme il le déclara lui- 
même à fa mère & à Jofeph, (3) Dans 
le Pays, avant qu'il- fîtaucun miracle, ilfe 
mit à prêcher aux Peuples le Royaume 
des Cîeux, (4) & il avoit-déjà raffemblé 
plufieurs Dîfciples làns s'être autorifé près 
d'eux d'aucun figne , pui(qu'il eft dit qUe 
ce fut à Gana qu'il fit le premier. (5) 

Quand il fit enfuite des miracles , c'é- 
toit le plus fouvent dans des occafions 
particulières , dont le choix n'annonçoit 
pas un témoignage public , & dont le but 
étoit fi peu de manifefter (à puil&nce, 
qu'on ne lui en a jamais demandé pour 
cette fin qu'il ne les ait refufés. Voyez 
Ià-defl[us toute l'hiftoire de là vie ; écoutez 
fur-tout fa propre déclaration : elle eft fi 
décifive , que vous n'y trouverez rien à re- 
pliquer. 

(3) Luc. XI. 46. 47. 49. 

(4) Matth. IV. 17. 

(5) Jean IL 11. Je ne puis penfer que per- 

fonne veuille mettre au nombre des %nes pu- 
blics de fà miffîon la tentation du diable & le 
jeûne de quarante jours. . 
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Sa carrière étoît déjà fort avancée, 
quand les Dofteurs , le voyant foire tout 
de bon le Prophète au milieu d'eux , s'a- 
viferent de lui demaqder un figne. A cela 
qtfauroît dû répondre Jefiis , félon vos 
Meffieurs ? '^ Vous demandez un figne , 
,; vous en avez eu cent. Croyez-vous 
^ que je fois venu m'annoncer à vous 

pour le Meflîe (ans commencer par 

rendre témoignage de moi , comme fi 
5, j'avois voulu vous forcer à me mécon- 
„ noître & vous faire errer malgré vous? 
5, Non , Cana, le Centenier, le Lépreux, 
5, les Aveugles, les Paralytiques , la mul- 
„• tîplîcation des pains , toute la Galilée, 
„ toute la Judée dépofent pour moi. Voilà 
„ mes fignes ; pourquoi feignez-vous de 
„ ne les pas voir? 

Au-lieu de cette réponfe, que Jefusne 
fit point , voici , Monfieur , celle qu'il fit. 

La Nation méchante & adultère de- 
mande un figne ^ & il ne lui en fera 
point donné. Ailleurs il ajoute : // ne lui 
fera point donné d^ autre figne que celui 
de Jonas le Prophète. Et leur tournant 
le dos^ il s'en alla. (6) 

(6) Marc. VIII. 12 . Matth. XVI. 4. Pour abréger 
j'ai fonda enfemble ces deux pafTflges , mais j'ai 
coufervé la diftindion effentieile â la queftion. 
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Voyez d'abord comment, blâmant cette 
manie des fignes miraculeux , il traite 
ceux qui les demandent. Et cela ne lui 
arrive pas une fois feulement, mais plu- 
fieurs. (7) Dans le fyftême de vos Mef- 
lîeurs , cette demande étoit très-légitime : 
pourquoi donc infulter ceux qui la fài- 
foient? 

Voyez enfuîte à qui nous dçvons ajou- 
ter foi par préférence; d'eux, qui fou- 
tiennent que c'eft rejetter la Révélation 
Chrétienne , que de ne pas admettre les 
miracles de Jefus pour les fignes qui l'é- 
tabliflènt ; ou de Jefus lui-même , qui dé- 
clare qu'il n'a point de figne à donner. 

Ils demanderont ce que c'eft donc que 
le figne de Jonaç le Prophète ? Je leur ré- 
pondrai que c'eft la prédication aux Ni- 
nivîtes , précifément le même figne qu'em- 
ployoit Jefus avec les Juifs, comme il l'ejç- 
plique lui-même. (8) On ne peut donner 
au fécond paflàge qu'un fens qui fe rap- 
porte au premier, autrement Jefus fe fe- 
roit contredît. Or dans le premier paflàge. 


(7) Conférez les paftages fuivauts. Matth. 
XII. 39. 41. Marc. VIII. it. Luc. XI. 29. 
Jean IL 18. 19. IV. 48. V. 34. 36. 39. 

(8) Math. XII. 41- I-oc. XL 3P' 3^* 
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où Ton demande un miracle en {îgne,Je- 
fus dit pofidvement qu'il n'en fera donné 
aucun. Donc le fens du fécond paO^ge 
n'indique aucun figne miraculeux. 

Un troifieme paflàge , infifteront-ils , 
explique ce figne par la réfurreélîon de 
Jefus. (9) Je le nie ; il l'explique tout au 
plus par fa mort. Or la mort d'un hom- 
me n'eft pas un miracle ; ce n'en eft pas 
même un qu'après avoir refté trois jours 
dans la terre un corps en foit retiré. Dans 
ce pallàge ^ il n'eft pas dit un mot de la 
réfurreftion. D'ailleurs , quel genre de 
preuve feroit-çç de s'autorifer durant (à 
vie fur un figne qui n'aura lieu qu'après 
fa mort? Ce feroît vouloir ne trouver que 
des incrédules ; ce feroit cacher la chan- 
delle fous le boiflèau. Comme cette con- 
duite feroit injufte , cette interprétation 
feroit impie. 

De plus , l'argument invincible revient 
encore. Le fens du troifieme paflâge ne 
doit pas attaquer le premier, & le pre- 
mier affirme qu'il ne fera point donné de 
figne, point du tout, aucun. Enfin, quoi 
qu'il en puiflfe être, il refte toujours prou- 
vé, par le témoignage de Jefus même, 
■ ' ''' ——^i—^^—i— —————— 

(9) Matth. XII. 40. 
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que s'il a fait des miracles durant la vie , 
il n'en a point fait en figne de fa miflîon. 

Toutes les fois que les Juifs ont infifté 
fur ce genre de preuves , il les a toujours 
renvoyés avec mépris, fans daigner ja- 
mais les fatisfeire. Il n'approuvoit pas 
même qu'on prît en ce fèns fes œuvres 
de charité. Si vous ne voyez des prodi- 
ges & des miracles^ vous ne croyez 
points difoit-U à celui qui le prioit de 
guérir foiî fils. (lo) Parle- 1- on fur ce 
ton-là quand on veut donner des prodi- 
ges en preuves? 

Combien n'étoit - il pas étonnant que , 
s'il en eût tant donné de telles , on con- 
tinuât fans celle à lui en demander? Quel 
miracle fais-tu , lui difoient les Juifs , 
afin que Payant vUj nous croyions à toi? 
Moïfe donna la manne dans le défert à 
nos Pères; mais toi, quelle œuvre fais- 
tu ? C^?) C'eft à peu près dans le fens de 
vos Meflîeurs , & lailfent à part la majefté 
Royale , comme fi quelqu'im venoit dire 
à Frédéric : On te dit un grand Capi- 
taine; & pourquoi donc? Qu'as- tu fait 
qui te montre tel? Gujlave vainquit à 

(lo) Jean IV. 48. 

{a) Jean VI. 30. 31.* & fuir. 
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Leip/ic^ à Lutzen; Cbarks à Frawftaf^ 
à Narva : mais où fonf tes monuments ? 
Quelle vi&oire as-tu remportée^ quelle 
Place as- tu prife^ quelle marche as-tu 
faite , quelle Campagne fa couvert de 
gloire? de quel droit portes-tu le nom de 
Grand? L'impudence d'un pareil dîfcours 
eft-elte concevable , & txouveroit-on fur la 
terre endere un homme capable de le tenir? 

Cependant, fans faire honte à ceux qui 
lui en tenoient un fembhble, fens leur ac- 
corder aucun miracle , fans les édifier au 
moins fur ceux qu'il avoit feits, Jefus, en 
réponfe à leur queflion , fe contente d'al- 
légorifer fur le pain du Ciel : auffi , loin 
que fa réponfe hir donnât de nouveaux 
Difcijples , elle lui en ôta plufieurs de 
ceux qu'il avoit, & qui, fans doute, pen- 
foient comme vos Théologiens. La dé- 
fertion fut telle , qu'il dit aux douze : Et 
vous , ne voulez-vous pas auffi vous en 
aller? YL ne paroît pas qu'il eût fon à 
cœur de conferver ceux qu'il ne pouvoit 
retenir que par des miracles. 

Les Jui& demandoient un figne du 
Ciel. Dans leur fyilême , ils avoient rai- 
fbn. Le ligne qui dévoie conftater la ve- 
nue du Melfie , ne pouvoit pour eux être 
trop évident, trop décilîf, trop au-delTus 
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de tout foupçon , ni avoir trop de témoins 
oculaires : comme le témoignage immé- 
diat de Dieu vaut toujours mieux que ce- 
lui des hommes , il étoit plus fur d'en 
croire au fîgne même, qu'aux gens qm 
difoient Tavoir vu ; & pour cet effet le 
Ciel étoit préférable à la terre. 

Les Juifs avoient donc raifon dans leur 
vue , parce qu'ils vouloient un Meflîe ap- 
parent & tout miraculeux. Mais Jefus dit, 
après le Prophète , que le Royaume des 
Cieuxne vient point avec apparence ; que 
celui qui l'annonce ne débat point, ne 
crie point ^ qu'on n'entend point là voix 
dans les rues. Tout cela ne refpire pas 
l'oftentation des miracles ; aufli n'étoit^ 
elle pas le but qu'il fe propofoit dans les 
fîens. Il n'y mettoit ni l'appareil ni l'aU' 
thenticîté néceflàires pour conftater de 
vrais fignes , . parce qu'il ne les donnoit 
point pour tels. Au contraire , il recom- 
mandoit le fecret aux malades qu'il gué- 
riflbit, aux boiteux qu'il faifoit marcher, 
aux pofledés qu'il délivroit du Démon. 
L'on eût dit qu'il craignoit que fa vertu 
mîraculeufe ne fut connue ; on m'avouera 
que c'étoit une étrange manière d'en faire 
la preuve de fa miffion. 

Mais tout cela s'explique de foi-mê» 
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me , fitôt que l'on conçoit que les Juifs 
alloient cherchant cette preuve où Jefus 
ne vouloit pas qu'elle fut. Celui qui me 
rejette a^ difoit-il, qui le juge. Ajoutoit- 
il, les miracles que f ai faits le condam- 
neront ? Non : mais la parole que fai 
portée le condamnera* La preuve eftdonc 
dans la parole , & non pas dans les miracles. 
On voit dans l'Evangile que ceux de 
Jefus étoient tous utiles : mais ils étoient 
fans éclat , fans apprêt , fans pompe ; ils 
étoient fimples comme fes difcours, com- 
me fa vie , comme toute (à conduite. Le 
plus apparent , le plus palpable qu'il ait 
iàit , eft (ans contredit celui de la multi- 
plication des cinq pains & des deux poif- 
fons , qui nourrirent ciilq mille hommes. 
Non-feulement fes Difciples avoient vu 
le miracle , mais il avoit pour ainiî dire 
pallë par leurs mains; & cependant ils n'y 
penfoient pas , ils ne s'en doutoient pref- 
que pas. Concevez-vous qu'on puiffe don- 
ner pour fignes notoires au Genre-humain , 
dans tous les fiecles , des faits auxquels les 
témoins les plus immédiats font à peine 
attention? (b^ 

(b) Marc. VI. 52. Il eft dit que c'étoitdcaalê 
que leur cœor étoit fiapide^ mais qui s'oferoic 
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Et tant s'en faut que Tobjet réel Ae^ 
. miracles de Jefus fût d'établir la foi , qu'au 
contraire il commençoît par exiger la foi 
avant que de faire le miracle. Rieii n'eft 
fi fréquent dans l'Evangile. C'efl précifé- 
ment pour cela , c'eft parce qu'un Pro- 
phète n'eft fens honneur que dans foti 
Pays , qu'il fît dans le fien très-peu de mi- 
racles ; (c) il eft dit même qu'il n'en put 
faire , à caufe de leur incrédulité. (/) 
Comment ? c'étoit à caufe de leur incré- 
dulité qu'il en fkllôit faire pour les con- 
• vaincre , fi fes miracles avoient eu cet 
objet ; mais ils tne l'avoient pas. C'é- 
toient fimplement des aftes de bonté, de 
charité , de bienfàifance , qu'il fàifoit en 
faveur de fes amis , & de ceux qui croyoienc 
en lui ; & c'étoit dans de pareils aéles que 
confifîoîent les œuvres de miférîcorde^ 
vraiment dignes d'être fienhes , qu'il di- 
fbit rendre témoignage de lui. (0 Ces 
teuvres marquoient le pouvoir de biert 
faire plutôt que la volonté d'étonner ; c'é- 


vanter d'avoir un cœur plus intpUîgent dans le) 
chofes faintes que les Difciples choifis par Jefus ? 


Çc) Matth. Xin. 58. 

W Marc. VI. 5. 

(e) Jean. X. 25. 32. 3a. 
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toient des vertus (/) plus que des mira- 
cles. Et comment la fuprêrae Sagefle eût- 
elle employé des moyens fi contraires à la 
fin qu'elle fe propofoit? Comment n'eût- 
elle pas prévu que les miracles, dont elle 
appuyoit l'autorité de fes Envoyés, produi- 
roient un effet tout oppofé ; qu'ils feroient 
fiifpeéler la vérité de î'hiflioire tant fiir les 
miracles que fiirlamiffion; &que, parmi 
tant de folides preuves , celle-là ne feroit 
que rendre plus difficiles Air toutes les au- 
tres les gens éclairés & vrais ? Oui , je le 
foutiendrai toujours , l'appui qu'on veut 
donner à la croyance , en efl: le plus grand 
obflacle : ôtez les miracles de l'Evangile , 
& toute la terre eft aux pieds de Jefiis- 
Chrift. (g) 

Vous voyez , Monfieur , qu'il eft attefté 


(f) C'eft le mot employé dans TEcrirare ; nos 
Tradud^eurs le rendent par celui de miracles. 

(f ) Paul prêchant aux Athéniens > fut écouté 
fort paifibiement jufqu'â ce qu'il leur pariât 
d'un nomme reffufcité. Alors les uns fe mirent 
à rire ; les autres lui dirent : Cela fuffit , nous en^ 
undrom le refte une autrefois. Je ne fais pas bien 
ce que penfent au fond de leurs cœurs ces bons 
Chrétiens â la mode ; mais s'ils croyent â Jefiis 
par fes miracles', moi j'y crois malgré les mira* 
clés, 6c j'ai dans l'efprit que ma foi vaut mieux 
^ue la leur. 
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par rEcriture même , que dans la mîflîon 
de Jefus-Chrift les miracles ne font point 
un figne tellement néceflàire à la foi qu'on 
n'en puiflè avoir fans les admettre. Ac- 
cordons que d'autres paflàges préfentent 
un fens contraire à ceux-ci ^ ceux-ci récipro- 
quement préfentent un fens contraire aux 
autres ; & alors je choifis , ulànt de mon 
droit, celui de ces fens qui me paroît le 
plus raifonnable & le plus clair. Si j'avois 
l'orgueil de vouloir tout expliquer , je 
pourrois , en vrai Théologiça^ tordre & ti- 
rer chaque paflage k mon fehs ; mais la 
bonne foi ne me permet point ces inter- 
prétations fophiftiques : fuffifamment au- 
torifé dans mon fentiment (^h) par ce que 

je 


(h) Ce lèntiment ne m'eft point tellement 
particulier, qu'il ne foit auffi celui de pluiîeurs 
Théologiens , dont Torthodoxie eft mieux éta- 
blie que celle du Clergé de Genève. Voici ce 
que m'écrivoit lâ-deffu^ un de ces Meffieurs , le 
38 Février 1764. 

„ Quoi qu'en dife la cohue des modernes Apo- 
,) loeiftes du Chridianifme, je fuis perfuadé 
3, au il n'y a pas un mot dans les Livres facrés 
)9 d'où Ton puiffe légitimement'conclurre que les 
„ mîracJes ayent été deftinés à fervir de preuve 
,> pour les hommes de tous les temps & de tous 
a, les lieux. Bien-loin dcli , ce n'étoit pas , à mon 

„ avisj 


LETTRE- p/ 

je comprends , je refte en paix fur ce quô 
je ne comprends pas ^ & que ceux qui me 
l'expliquent me font encore moins com- 
prendre. L'autorité que je donne à l'E- 
vangile, je ne la donne point aux interpré- 
tations des hommes ^ & je n'entends pas 
plus les foumettre à la mienne que me 
foumettre à la leur. La règle eft commu* 
ne , & claire en ce qui importe ; la raifon 
qui l'explique eft particulière ^ & chacun 


^i**éimiaÉ,mmm^m^ 


3) 
9) 
3) 


ii avis , le principal objet pour ceux qui en futent 
3, les témoins oculaires. Lorfque les Juifs de» 
9, mandoient des miracles â faint Paul, pour 

toute réponfe il leur prêchoit Jefus crucifié. 

A coup fur fî Gtotius , ks Auteurs de la fo- 

ciété de Boyle, Vernes, Vernet, &c. euffent 
„ été à la place de cet Apôtre , ils n'auroient 
3, rien eu de plus prefle que d'envoyer chercher 
„ des tréteaux pour fatisfairè â une demande 
j, qui quadre fî bien avec leurs principes* Ces 
ii gens-lâ croyent faire merveilles avec leurs ra- 
„ mas d'arguments; mais un jour on doutera > 
3, j'efpere , s'ils n'ont pas été compilés par une 
a, fociété d'incrédules , fans qu'il faille être Hai*- 
i, douin pour cela. 

Qu'on ne penfe pasj au refte, que l*Atitèur 
de cette Lettre foit mon Partifan ; tant s'en faut : 
il eft un de mes Adverfaires* Il trouve feulehlelit 
que hs autres ne fa Vent ce qu^ils difent. Il foup- 
conne peut-être pis : caria foi de ceuit qui eroyent 
^ur les miracles, fera toujours très'-fufpeéle auii 
gens éclairés. 

Partie L G 
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a la fienne , qui ne fait autorité que pour 
lui. Se laifler mener par autrui fur cette 
matière , c'eft fubftituer rexplication au 
texte , c'eft fe foumettre aux hommes & 
non pas à Dieu. 

Je reprends mon raîfonnement ; & après 
avoir établi que les miracles ne font pas un 
figne néceflàire à la foi , je vais montrer, en 
confirmation de cela, que les miracles ne 
font pas un figne infaillible , & dont les 
hommes puiflènt juger. 

Un miracle eft , (kns un fait paniculîer, 
un afte immédiat de la puiflànce divine, 
un changement fenfible dans Tordre de la 
nature, une exception réelle & vifible à 
fes Loîx. Voilà l'idée dont il ne faut pas 
s'écarter, fi Ton veut s'entendre en raifon- 
liant fur cette matière. Cette idée ofire 
deux queftions à réfoudre. 

La première : Dieu peut-il faire des 
miracles ? C'efl:-à-dire , peut-il déroger 
aux Loix qu'il a établies? Cette quef- 
tion, férieufement traitée, feroit impie fi 
elle n'étoit aî)furde : ce feroit faire trop 
d'honneur à celui qui la réfoudroit né- 
gativement, que de le punir; ilfuffiroit de 
l'enfermer. Mais auflî quel homme a ja- 
maiî^nié que Dieu pût feire des miracles? 
Il falloit être Hébreu pour demander fi 
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Dieu pouvoir dreflèr des tables dans le 
défert. 

Seconde queftion : Dieu veut-il faire 
des miracles? Ceft autre chofe. Cette 
queftion en elle-même, ôcabllraftion faite 
de toute autrç confidération , eft parfaite- 
ment indifférente ; elle n'intérefle en rien 
la gloire de Dieu , dont nous ne pouvons 
fonder les dedèins. Je dirai plus : s'il pou- 
voit y avoiy quelque différence quant à la 
foi dans la manière d'y répondre , les plus 
grandes idées que nous puiflîons avoir de 
la fageflè & de 1^ majefté divine feroient 
pour la négative ; il n'y a que l'orgueil 
humain qui fpit contre. Voilà jufqu'où la 
xaifon peut aller. Cette queftiop , du ref- 
te, eft pu^-ement oifeufe, &, pour la ré- 
foudre, ilfaudroit lire dans les décrets éter- 
nels ; car , comme on verra tout à l'heu- 
re , elle eft impoffible à décider par les 
faits. Gardons- nous donc d'ofer porter 
im œil- curieux fur ces myfteres. Rendons 
ce refpefl: à Teflençe infinie , de ne rien 
prononcer d'elle : nous n'en connoiflbns 
que l'immenfité. 

Cependant quand un mortel vient har- 
diment nous affirmer qu'il a vu un mira- 
cle, il tranche net cette grande queftion; 
jugez fî l'on doit l'en croire fur fa paro- 

G ij 
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le ! Ils feroîent mille, que je ne les en croî- 
rois pas. 

Je laiflè à part le greffier fophifme d'em- 
ployer la preuve morale à conllater des 
faits naturellement impoffibles, puis qu'a- 
lors le principe même ^e la crédibilité , 
fondé fur la poffibilité naturelle , eft en dé- 
faut. Si les hommes veulent bien, en pa- 
reil cas, admettre cette preuve dans des 
chofes de pure fpéculation ,' ou dans des 
faits dont la vérité ne les touche guères , 
aflîirons-nous qu'ils feroient plus difficiles 
s'il s'agiflbit pour eux du moindre inté- 
rêt temporel. Suppofons qu'un mort vînt 
redemander fes biens à fes héritiers, affir- 
mant qu'il eft reffiifcité , & requérant d'ê- 
tre admis à la preuve; (î) croyez-vous 
qu'il y ait un feul Tribunal fur la terre où 
cela lui iïlt accordé? Mais encore un 
coup n'entamons pas ici ce débat : laif- 
fons aux faits toute la certitude qu'on leur 
donne , & contentons-nous de diftinguér 
• ce que le fens peut attefter de ce que la 
raifon peut conclure. 

Puifqu'un miracle eft une exception aux 


(/) Prenez bien gai'de que dans ma fuppofi> 
tion c'eft une réfurrecHon véritable , & non pas 
une faulTe mort , «qu'il s'agit de conftater. 


' LETTRE. loi 

Loix de la nature , pour en juger il faut 
connoître ces Loix , & pour en juger fû- 
rement, il faut les connoître toutes : car 
une feule qu'on ne connoîtroît pas, pour- 
roit en certains cas , inconnus aux Spefta- 
teurs , changer FefFet de celles qu'on con- 
noîtroit. Ainfi , celui qui prononce qu'un 
tel ou tel afte eft un miracle , déclare qu'il 
connoît toutes les Loix de la nature , & 
qu'il lait que cet afte en eft une exception. 

Mais quel eft ce mortel qui connoît tou- 
tes les Loix de la nature? Newton ne fe 
vantoit pas de les connoître. Un homme 
fage, témoin d'un fait inoui, peut attefter 
qu'il a vu ce fait , & l'on peut le croire ; 
mais ni cet homme (âge , ni nul autre hom- 
me fage fur la terre n'affirmera jamais que 
ce fait, quelque étonnant qu'il puiflè être, 
foit un miracle; car comment peut-il le 
favoir?: 

Tout ce- qu'on peut dire de celui qui 
fe vante de faire des miracles, eft qu'il fait 
des chofes fort extraordinaires ; mais qui 
eft-ce qui nie qu'il fe fkfle des chofes fort 
extraordinaires? J'en ai vu, moi, de ces 
chofes-là, & même j'en ai fait. (^} 

(k) J'ai vu à Venife , en 1743, une manière de 
fo,rt$ aflej^ttouvelle, &plus étrange que ceux 

G iij 
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L'étude de la nature y feît faire tous les 
jouris de nouvelles découvertes : Tindullrie 
humaine fe perfeétionne tous les jours. 
La Chymîe curieufe à <Jes tranfitiutations , 
des précipitations , des détonations , des 
explofions, des phofphores-, despyropho- 
res , des tremblements de terre , & mille 
autres merveilles à faire figner mille fois le 
Peuple qui les verroft. L'huile de gayàt 
& Tefprit de nitre ne font pas des liqueurs 
fort rares ; mêlez-les enfemble , & vous 
verrez ce qu'il en arrivera ; mais n'alleî; 


de Prenefte. Celui qui lès voùlôît confulter enr 
troit dam une chambre, & il rei^oit fèul s'il Je 
defîroit. Là d'un Livre plein de feuillets blancs 
il en tiroit un à fon choix; puis tenant cette 
feuille , il demandoit , non à voix haute , mais 
inentaletn,ent , ce qu il vpuloit favoir, Enfùite 
il plioit fa feuille blanche , l'enveloppoit , la 
cachetoit , la plaçoît dans un Livre ainfi ca- 
chetée : enfin , après avoir récité certaines for- 
mules fort baroques , (ans perdre fon Livre de 
vue , il en alldit tirer le papier , reconnoître 
le cachet , l'ouvrir , & il trouvoit fa réponfe 
écrite. 

Le Magicien qui faifoit ces forts étoit le pre- 
mier Secrétaire ae4*Amhaffadeurde France, & 
il s'appelloit J. J, Koufleau. 

Je me contentois d'être Sorcier parce que j'é- 
tois modefte; mais fi j'avois eu l'ambition d'ê- 
tre Prophète, qui m*çût empêché de le devenir? 
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pas faire cette épreuve dans une cham- 
bre , car vous pourriez fort bien mettre 
le feu à la maifon. (/) Si les Prêtres de 
Baal avoient eu Mr. Rouelle au milieu 
d'eux, leur bûcher eût pris feu de lui- 
même, & Elie eût été pris pour dupe. 

Vous verfez de l'eau dans de l'eau , voilà 
de l'encre; vous verfez de l'eau dans de 
l'eau, voilà un corps dur. Un Prophète 
du Collège de Harcourt va en Guinée, & 
dit au Peuple : reconnoiflez le pouvoir de 
celui qui m'envoye ; je vais convenir de 
l'eau en pierre : par des moyens connus 
du moinà^e Ecolier, il fait de la glace; 
voilà les Nègres prêts à l'adorer. 

Jadis les Prophètes iàifoîent defcendre 
à leur voix le feu du Ciel ; aujourd'hui les 
enfants en font autant avec un petit mor- 
ceau de verre. Jofué fit arrêter le Soleil ; 
un faifeur d'almanachs va le faire éclipfer ; 
le prodige eft encore plus fenfible. Le ca- 
binet de Mr. l'Abbé NoUet eft un labora- 
toire de magie , les récréations mathéma- 
tiques font un recueil de miracles; que dis- 
je ? les foires même en fourmilleront , les 


(r)l\ Y B, des précautions à prendre; pour 
réumr dans cette opération : Ton me dilpen- 
fera bien , je penfe, d'en mettre ici le Kécipé. 

G iv 
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Briochés n'y font pas rares ; le feul Payfen 
de NorthoUande , que j 'ai vu vingt fois allu- 
mer fa chandelle avec fon couteau, ^ de quoi 
fubjuguer tout le Peuple, même à Paris; 
que penfez-vous qu'il eût fait en Syrie ? 

C'eft un fpeftacle bien fingulier que ces 
foires de Paris; il n'y en a pas une où Ton 
ne voye les chofes les plus étonnantes, fans 
que le Public daigne prefquey faire atten- 
tion ; tant on eft accoutumé aux chofes 
étonnantes, & même à celles qu'on ne 
peut concevoir ! On y voit , au moment 
que j'écris ceci , deux machines portati- 
ves féparées , dont l'une marche ou s'ar- 
rête exatftement k la volonté de celui qiTÎ 
fait marcher ou arrêter l'autre. J'y ai. vu 
une tête de bois qui parloit, & dont on 
ne parloit pas tant que de celle d'Albert- 
le-Grand. J'ai vu même une chofe plus 
furprenante; c*étoit force têtes d'hommes, 
de Savants , d'Académiciens qui couroient 
aux miracles des convulfions , & qui ^ 
revenoient tout émerveillés. 

Avec le canon, l'optique, l'aimant, le 
baromètre , quels prodiges ne fàit-on pas 
chez les ignorants ? Les Européens , avec 
leurs arts , ont toujours paflë pour des 
Dieux parmi les Barbares. Si dans le fein 
}iiêmç des Arts, des Sciences, des Çolle^ 
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ges, des Académies; fi, dans le milieu de 
l'Europe , en France , en Angleterre , un 
tomme fut venu, le fiecle dernier, armé 
de tous les miracles de l'éleftricité , que 
nos Phyficiens opèrent aujourd'hui , l'eûtr 
on brûlé comme un Sorcier, l'eût-onfuivi 
comme un Prophète ? Il eft à préfumer 
qu'on eût fait l'un ou l'autre : il eft cer- 
tain qu'on auroit eu tort. 

Je ne fais fi l'art de guérir eft trouvé, ni 
s'il fe trouvera jamais : ce que je Tais, c'eft 
qu'il n'eft pas hors de la nature. Il eft tout 
auffi naturel qu'un homme guériflè, qu'il 
l'eft qu'il tombe malade ; il peut tout auffi 
bien guérir fubitement que mourir fubite- 
ment. Tout ce qu'on pourra dire de cer- 
taines guérifons, c'eft qu'elles font furr 
prenantes , mais non pas qu'elles font im- 
poflîbles ; comment prouverez-vous donc 
que ce font des miracles? Il y a pourtant, 
je l'avoue , des chofes qui m'étonneroient 
fort , fi j'en étois le témoin : ce ne feroit 
pas tant de voir marcher un boiteux, qu'un 
homme qui n'avoit point de jafnbe; ni 
de voir un paralytique mouvoir fon bras, 
qu'un homme qui n'en a qu'un repren- 
dre les deux. Cela me frapperoit encore 
plus , je l'avoue , que de voir refliifciter 
un mortj car enfin un mort peut n'être 
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pas mort, (m) Voyez le Livre de Mon- 
lîeur Brahîer. 

Au refte, quelque frappant que pût me 
paroître un pareil fpeéfacle, je ne vou- 
droîs pour rien au monde en être témoin; 
car que (àis-je ce qu'il en pourroit arri* 
verV Au-lieu de me rendre crédule , j'au- 
rois grand peur qu'il ne me rendît que 
fou : mais ce n'eft pas de moi qu'il s'a- 
gft ; revenons. 

On vient de ffouver le fecret de refluf- 
citer des noyés ; on a d^k cherché celui 
de reflîifciter les pendus : qui (ait fi dans 
d'autres genres de mort, on ne parviendra 

(;») Lazare était de} a dans la terre? Seroît-il 
• le premier homme qu'on auroit enterré vivant? 
il y était depuis quatre jours? qui les a comptés? 
Ce n'eft pas Jefus qui étoit abfent. // puoit dé^ 
jà? Qu'en favez.-vous? Sa fœur le dit ; voilà 
toute la preuve. L'effroi, le dégoût en eût fait 
dire autant à toute autre femme , quand même 
cela n'eiit pas été vrai. Jefus ne /ait que t appel- 
1er , é» '^ fort» Prenez garde de mal raifonner. 
Il s'agiflbit de rimpofîiDilité phyfîque; elle n'y 
eft plus. Jefus faifoit bien plus de façons dans 
d'autres cas qui n'étoient pas plus difficiles ; 
voyez la Note ^ui fuit. Pourquoi cette différen- 
ce , il tout étoit également miraculeux ? Ceci 
peut être une exagération , & ce n'eft pas la 
plus forte que faint Jean ait faite; j'en atteftq 
le dernier verfet de ion Evangile. 
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pas h rendre la vie à des corps qu'on en 
avoît cru privés. On ne favoît jadis ce que 
c*étoit que d'abattre la catarafte ; c'cft un 
jeu maintenant pour nos Chirurgiens. Qui 
(ait s'il viy a pas quelque fecret trouva- 
ble pour la faire tomber tout d'un coup? 
Qui fait fî le Poflèflèur d!un pareil fecret 
ne peut pas faire avec (implicite ce qu'un 
Speélateur ignorant va prendre pour un 
miracle, & ce qu'un Auteur prévenu peut 
donner pour tel ? (*) Tout cela n'efl pas 

(*) On voft quelquefois dans le détail de 
faits rapportés, une gradation qui ne convient 
point à une opération furnnturelle. On pré- 
ïènte à Jefus un areugle. Au-lieu de le guérir 
à rinflant , il J'eminene hors de la bourgade. 
Là il oint fes yeux de iklive > il pofe fès mains 
fur lui ; après quoi îl lui demande s'il voit quel- 
que choie. L'ai'eugle répond qu'il voit marcher 
-aes hommes qui lui paroiflent comme des ar- 
bres : Sur quoi, jugeant que la première opéra- 
tion n'eft pas fuffifante, Jefus la recommence, 
& enfin rnomiiie guérit. 

Une autre fois, au-Iieu d'employer de la fa- 
live pure , il la délaye avec de la terre. 

Or je le* demahde , à quoi bon tout cela pour 
un miracle? La nature dîfpute-t-elîe avec fou 
Maître? A-t-il beloin d*efïort, d'obftination , 
pour fe faire obéir? A-t-il befoin de falive, de 
terre , d'ingrédients ? A-t-il même befoin de par- 
ler, & iie fuffit-il pas qu'il veuille? Ou bien 
. ofera-t-on^dire que Jefus, fur de fon fait, ne 
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vraiferablable , foit ; mais nous n'avons 
point de preuve que cela foit impoflîble, 
& c'eft de rimpoffibilité phyfique qu'il s'a- 
git ici. Sans cela. Dieu, déployant à nos 
yeux fa puiflânce , n'auroit pu nous donner 
que des fignes vraifemblables , de fimples 
probabilités; & il arriveroit delà que l'au- 
torité des miracles n'étant fondée que fur 
l'ignorance de ceux pour qui ils auroient 
été faits , ce qui feroit miraculeux pour 
un fiecle ou pour un Peuple ne le feroiç 
plus pour d'autres; de forte que la preuve 
univerfelle étant en défaut, le fyftême 
établi fur elle feroit détruit. Non , don- 
nez-moi des miracles qui demeurent tels 
quoi qu'il arrive , dans tous les temps & 
dans tous les lieux. Si plufieurs de ceyx 
qui font rapportés dans la Bible paroiflènc 
être dans ce cas , d'autres aufli paroiflcnc 
n'y pas être. Réponds-moi donc , Théolo- 
gien, prétends-tu que je paflè le tout en 
bloc , ou fi tu me permets le triage ? Quand 
tu m'auras décidé ce point, nous verrons 
après. 

Remarquez bien , Monfieur , qu'en fup- 

lûiffe pas duferd'uii petit manège de charlatan, 
comme pour fe faire valoir davantage > &amu- 
fer les Ipeftateurs ? Dans le fy fleme de vos Mef. 
ficurs , il faut pourtant Ti^a ou Tautre. ChoifîffeL. 
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pofant tout au plus quelque amplification, 
dans les cîrconftances , je n'établis aucun 
doute fur le fond de tous les faits. C'eft 
ce que j'ai déjà dit , & qu'il n'eft pas fu- 
perflu de redire. Jeîus , éclairé de î'efprit 
de Dieu , avoit des lumières ^ fupérieu- 
tes à celles- de fes Difciples , qu'il n'eft 
pas étonnant qu'il ait opéré des multitu- 
des de chofes extraordinaires où l'igno- 
rance des (peélateurs a vu le prodige qui 
n'y étoit pas. A quel point, en vertu de 
ces lumières , pouvoit-il agir par des 
voyes naturelles, inconnues à eux & à 
nous ? (V) Voilà ce que nous ne favons 
points & ce que nous ne pouvons lavoir. 
Les fpeéfeiteurs des chofes merveilleufes 
font naturellement portés à les décrire 
avec exagération. Là-deflùs on peut, de 


. (0) Nos hommes de Dieu veulent à tonte 
force que j'aye fait de Jefus un Impofteur. Ils 
Véchauffent pour répondre à cette indigne accu- 
fation, afin qu'on penfe que je l'ai faite; ils la 
fuppofent avec un air de certitude ; ils y infif- 
tent, ils y reviennent affedlueufement. Ah fî 
ces doux Chrétiens pôuvoient m'arracher à la 
fin quelque blafphême! quel triomphe, quel 
contentement , quelle édification pour leurs 
charitables âmes! Avec quelle faintejoye ils ap- 
porteroient les tifons allumés au feu de leut 
zele , pour embrafer mon bûcher ! 
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très-bonne-foî, s'abufer foi-même en abu- 
fant les autres : pour peu qu'un fait foie 
au-defliis de nos lumières , nous le fuppo- 
fons au-deflus, de la raifon , & Tefprit voit 
enfin du prodige où le cœur nous fait dé- 
lirer fortepient d'en voir. 

Les mikcles font, comme j'ai dit, les 
preuves des fimples, pour qui les Loix 
de la nature forment un cercle très-étroit 
autour d'eux. Mais la fphçre s'étend à me- 
fure que les hommes s'inftruifçnt & qu'ils 
fentent combien il leur refte encore à fa- 
voin Le grand Phyfiçien voit fi loin les 
bornes de cette fphere , qu'il ne iàuroit 
difcemer un miracle au-delà. Cela ne fe 
peut eft un mot qui fort rarement de la 
bouche des Sages; ils difentplus fréquem- 
ment , je ne fais. 

Que devons-nous donc penfer de tant 
de «liracles rapportés par des Auteurs, 
véridiques , je n'en doute pas , mais d'une 
fi cralfe ignorance, & fi pleins d'ardeur 
pour la gloire de leur Maître? Faut-il re- 
jetter tous ces faits? Non. Faut-il tous les 
admettre? Je l'ignore. Qp^ Nous devons 


{f) Il y en a dans TEvangile qu'il n'eft pas 
même pofîîble de prendre au pied de-Ja Lettre 
iàus renoncer au bon feus. Tels font, parexem- 
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les relpefter fans prononcer fur leur na- 
ture, duffions-nous être cent fois décré- 
tés. Car enfin Tautorité des Loix ne peut 


pie , ceux des pofTédés. On reconnoit le Dia- 
ble à fon œuvre, les vrais pofTédés font les mé- 
chants ; la raifon n'en reconnoîtra jamais d'au- 
tres. Mais pafToiis : voici plas. 

Jefus demande à un grouppe de Démons 
comment il s'appelle. Quoi ! Les Démons ont 
ées noms? Les Anges ont des noms? Les purs 
Efprits ont des noms? Sans doute pour s'entre- 
appeiler entre eux, ou pour entendre quand 
Dieu les appelle? Mais qui leur a donné ces 
noms ? En quelle Langue en font les mots? 
Quelles font les bouches qui prononcent ces 
mots, les oreilles que leurs fons frappent? Ce 
nom c'eft Légion , car ils font pluneurs , ce 
qu'apparemment Jefus ne favoit pas. Ces An- 
ges , ces Intelligences fublimes dans le mal 
comme dans le bien , ces Etres céleftes qui ont 
pu fe révolter contre Dieu, qui ofent combat- 
tre fes Décrets éternels, fe logent en tas dans 
le corps d'un homme : forcés d'abandonner ce 
malheureux , ils demandent de fe jetter dans 
un troupeau de cochons , ils l'obtiennent , & 
ces cochons fe précipitent dans la mer; & ce 
font-lâ les augimes preuves de la miflion du 
Rédempteur du Genre-humain , les preuves qui 
doivent l'attefter â tous les Peuples de tous les 
âges, & dont nul ne fauroit douter, fous peine 
de damnation! Jufle Dieu! La tête tourne; on 
ne fait où l'on eft. Ce font donc là, Meffieurs, 
les fondements de votre foi ? La mienne en a 
die plu£ fûrsi ce me femble. 
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s'étendre jiifqu'à nous forcer de mal raî*- 
fonner ; & c'eft pourtant ce qu'il faut faire 
pour trouver néceflàirement un miracle où 
la raifon ne peut voir qu'un fait étonnant. 
Quand il feroit vrai que les Catholiques 
ont un moyen fur pour eux de faire cette 
diftînftion, que s'enfuivroit*îl pour nous? 
Dans leur fyftéme , lorfque l'Eglife une 
fois reconnue a décidé qu'un tel feit eft un- 
miracle , il elft un miracle ; car l'Eglife ne 
, peut fe tromper. Mai^ ce n'eft pas aux Ca- 
tholiques que j'ai à fàife ici , c'eft aux Ré- 
formés. Oeux-ci ont très-bien réfuté quel- 
ques parties de la profeffion de foi du Vi- 
caire , qui , n'étant écrite que contre l'E- 
glife Romaine , ne pouvoît ni ne devoît 
rien prouver contre eux. Les Catholiques 
pourront de même réfuter aifément ces 
Lettres , parce que je n'ai point à faire ici 
aux Catholiques, & que nos principes ne 
font pas les leurs. Quand il s'agit de mon- 
trer que je né prouve pas ce que je n'ai 
pas voulu prouver , c'eft-là que mes ad- 
verfaires triomphent. 

De tout ce que je viens d'expofer, je 
conclus que les faits les plus atteftés^ 
quand même on les admettroit dans tour- 
tes leurs circonftances , ne prouveroient ■ 
rien , & qu'on peut même y foupçonner 

de 
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de Texagéradon dans les cîrcQnilances , 
fans inculper la bonne foi de ceux qui les 
ont rapportés. Les découvenes continuel- 
les qui fe font dans les Loix de la nature , 
celles qui probablement fe feront encore, 
celles qui refteront toujours à faire ; les 
progrès pafles, préfents & futurs de FinduP 
pîe humaine; les diverfes bornes que don- 
nent les Peuples à Tprdre des poffibles, 
félon qu'ils font plus ou moins éclairés; 
tout nous prouve que noiis ne pouvons 
çonnoître ces bornes. Cependant il faut 
guVn miracle, pour être vraiment tel, les 
pafle. Soit donc qu'il y ait des miracles , 
[bit qu^il n'y en ait pa?, il efi: irnpqffible 
au Sage de s'aflùrer que quelque fait qu^ 
ce puiflTe être eii efi: uri. 

Indépendamment des preuves de cette 
împoffibilité que je vieps d'établir , j'en 
vois une autre , non moins forte dans la 
îlippofitiqn même : car, accordons qu'il y 
^it dp vrais miracles ; de quoi nous fervî- 
ront-ils s'il y a auffi de faux niîracles, def- 
quels il efi: impoffible de les difcemer? 
Et faites bien attention que je n'appelle 
j}as ici faux miracle un miracle qui n'eft 

f)îis réel , mais un aéle bien réellement 
iirnaturel , fait pour foutenir une faiifle 
Doftrine. Comme le mot de miracle en 
"'Partiel.' H 
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ce fens peut bleflèr les oreilles pîeufes ^ 
employons un autre mot, & donnons-luî 
le nom de preftige : mais fouvenons-nous 
qu'il efl împoflîble aux fens humains de 
difcemer un preftige d'un miracle. 

La même autorité qui attefte les mira- 
cles, attefte aufli les preftîges ; & cette au- 
torité prouve encore que l'apparence des 
preftiges ne difFere en rien de celle des 
miracles. Comttient donc diftinguer les 
uns des autres ; & que peut prouver le 
miracle , fi celui qui le voit ne peut dif- 
cemer par aucune marque ailurée & tirée 
de la chofe même, fi c'eft l'œuvre de. 
Dieu , ou fi c'eft l'œuvre du Démon ? Il 
fàudroit un fécond miracle pour certifier 
le premier. 

Quand Aaron jetta fa verge devant Pha- 
raon & qu'elle fut changée en ferpent , 
les Magiciens jetterent aufli leurs verges, 
& elles furent changées en ferpents. Soit 
que ce changement fût réel des deux cô- 
tés, comme il eft dit dans l'Ecriture, foit 
qu'il n'y eût de réel que le miracle d'Aa- 
ron & que le preftige des Magiciens ne 
fût qu'apparent, comme le difent quel- 
ques Théologiens, il n'importe; cette 
apparence étoit exaftement la même : 
TExode n*y remarque aucune diSërence ; 
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éc s^îl y en eût eu , les Magiciens f*e fe- 
iroient gardés de s'expofer au parallèle ^ 
ou s'ils Tavoient fait, ils auroient été coti*' 
fondus. 

Or les homiîies île peuvent juger des 
miracles que par leurs fens; & fi la fenfa- 
tion eft la même , la difFérènce réelle , qu'ils- 
he peuvent appercevoîf , n'eft rien pôui* 
eux. Ainfi le figne , comme fighd , ne 
prouve pas plus d'un côté que de l'autre, 
oc le Prophète en ceci n'a pas plus d'a- 
vantage que le Magicien. Si c'eft encore 
là de mon beau ftyle , convenez qu'il eti 
faut un bien plus beau pour le réfuter- 

II eft vrai que le ferpent d'Aafon dé- 
vora les ferpents des Magiciens. Mais, 
forcé d'admettte utie fois la Magie, Pha- 
raon put fort bien n'en conclure autfe cho- 
fe, finon qu'Aaron étoit plus habile qu'eux! 
dans cet art ; c'eft ainfi que Simon , faVî 
des chofes que faifoit Philippe^ voulut 
acheter des Apôtres le fecret d'en fàîfe 
autant qu'eux. 

D'ailleurs, l'infénorîté de^ Magîcietts 
étoit due à la préfence d'Aaron. Mais Aa- 
ron abfent, eux faifant les 'mêmes figîie^, 
avoîent droit de prétendre à la même au-" 
torité. Le figne en lui-même ne prouvoit 
donc rien. 

H ii 
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Quand Moïfe changea Teau en fang, 
les Magiciens changèrent Teau en fang; 
quand Moïfe produîfit des grenouilles, 
les Magiciens produifirent des grenouil- 
les. Ils échouèrent à la troifieme playe ; 
mais tenons-nous aux deux premières , dont 
Dieu même avoit feit la preuve du pou- 
voir divin. (^) Les Magiciens firent auffi 
cette preuve-là. 

Quant à la troifieme playe , qu'ils ne pu- 
rent imiter, on ne voit pas ce qui la ren- 
doit (î difficile , au point de marquer qua 
le doigt de Dieu étoit4à. Pourquoi ceux 
qui purent produire un animal , ne purent- 
îls produire un înfefte ? & comment , après 
avoir fait des grenouilles, ne purent-ils 
feire des poux ? S'il eft vrai qu'il n'y ait 
dans ces chofes'-là que le pemier pas qui 
coûte, c'jécoit aflùrément s arrêter en beau 
chemin. 

Le même Moïfe , înflruît par toutes 
ces expériences, ordonne que fi un faux 
Prophète vient annoncer d'autres Dieux, 
c'eft-à-dire , une fauflè Doftrine , & que 
ce faux Prophète autorife fon dire par 
des prédirions ou des prodiges qui réuf- 
iiilènt, il ne faut point l'écouter, mais le 
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(î) Exode vn. 17. 
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mettre à mort. On peut donc employer 
de vrais fignes en lliveur d'une feuflè Doc- 
trine; un figne en lui-même ne prouve 
donc rien. 

La même Doftrine des fignes , par des 
preftîges, eft établie en mille endroits de 
FEcriture. Bien plus; après avoir déclaré 
qu'il ne fera point de fignes, Jefus an- 
nonce de feux Chrifls qui en feront; 3 
dit qu'ils feront de grands fignes^ des 
miracles capables deféduire les élus mi* 
tnes^ s'il et oit pofftble. (r) Ne feroit-on 
pas tenté, fur ce langage, de prendre les 
fignes pour des preuves de feuflèié ? 

Quoi ! Dieu , maître du choix de feâ 
preuves , quand îl veut parler aux hom- 
mes , choifit par préférence celles qui fup- 
pofent des connoiflànces qu'îl fait qu'ils 
n'ont pas ! Il prend pour les inftruîre te 
même voye qu'il fait que prendra le Dé- 
mon pour les tromper ! Cette marche fe- 
roit-elle donc celle de la Divinité? Se 
pourrdit-il que Dieu & le DiaMe fuivîf- 
fent la même route ? Voîlà ce que je ne 
puis concevoir. 

Nos Théologiens , meilleurs raîfonneurs, 
mais de moins bonne foi que les anciens, 


irtkadBMMii^H«a*BdHM*Mla 


W Matth. XXIV. 24. Marc. XIII. 22. 

H iij 


îî8 TROISIEME 

font fort embârrafles de cette magie : ils 
voudroient bien pouvoir tout-à-fait s'en 
délivrer, mais ils tfofent; ils fentent que 
la nier feroit nier trop. Ces gens, toujours 
fidéciiîfs, changent ici de langage; ils ne 
la nient , ni ne l'admettent , ils prennent 
le parti de tergiverfer, dç chercher des 
faux-fuyants , à chaque pas ils s'arrêtent ; 
ils ne favent fur quel piçd danfer. 

Je crois , Monfieur , vous avoir fait 
fentir où git la difficulté. Pour que rien 
ne manque à f^ clarté, la voici mife en 
dilemme. 

Si l'on nie les preftiges, on ne peut 
prouver les miracles ; parce que les uns 
& les autres font fondéçjj fur la même au- 
torité. 

Et fi l'on admet les preftiges avec les 
miracles, on n'a point de règle fûre, pré-* 
cife & claire pour diftinguer les uns des 
autres : ainfi les miracles ne prouvent rien. 

Je fais bien que nos gens, ainfi prefles, 
reviennent à )a Doftrine : mais ils oublient 
bonnement que fi la Doftrine eft établie , 
le miracle eft fuperflu ; & que fi elle ne 
î'eft pas , elle ne peut rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous 
fupplie ; & de ce que je n'ai pas regardé 
les Riiraçles cpmme çflentieis au Çhnftiai 
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nîfme, n'allez pas conclure que j'ai re- 
jette les miracles. Non , Monfieur , je ne 
les ai rejettes ni ne les rejette; fi j'ai dît 
des raifons pour en douter, je n'ai point 
diflîmulé les raifons d'y croire : il y a une 
grande différence entre nier, une chofe & 
ne la pas affirmer, entre la rejetter & ne 
pas l'admettre ; & j'ai fi peu décidé ce 
point, que je défie qu'on trouve un feul 
endroit dans tous mes Ecrits où je fois afiîr- 
matif contre les miracles. 

TEh ! comment l'aurois-je été malgré 
mes propres doutes , puifque par-tout où 
je fuis, quant à moi, le plus décidé , je 
n'affirme rien encore. Voyez quelles afiîr- 
mations peut faire un homme qui parle 
ainfi dès fa Préface. (^} 

„ A l'égard de ce qu'on appellera la 
5, partie fyftématique , qui n'eft autre 
„ chofe ici que la marche de la nature , 
„ c'eft-là ce qui déroutera le plus les Lec- 
„ teurs ; c'eft auflï par-là qu'on m'atta- 
„ quera fans doute, & peut-être n'aura- 
„ t-on pas tort. On croira moins lire un 
„ Traité d'éducation que les rêveries d'un 
„ vifionnaire fur l'éducation. Qu'y faire? 
„ Ce n'efl pas fur les idées d'autrui que 

(s) Préface d'Emile, p. iv. 
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,, j'écris , c'eft fur les miennes. Je ne vois 
„ point comme les autres hommes ; U y 
a long-temps qu'on me Ta rei!)roché. 
Mais dépend-il de moi de me donner 
d'autres yeux, & de m'affefter d'autres 
5, idées? Non; il dépend de moi de ne 
„ point abonder dans mon fens , de ne 
„ point croire être feuiplus fage que tout 
„ le monde ; il dépend de moi , non de 
5, changer de fentïment, mais de me dé- 
5, fier du mien : voilà tout ce que je puis 
,, faire, & ce que je fais. Que fi je prends 
„ quelquefois le ton affirmatif , ce n'eft 
5, point pour crt ïihpofer ati Leâ:eur;.c'efl: 
5, pour lui parler comme je peùfe. rôur^ 
„ quoi propoferois-je par fdrme de 'doute 
„ ce dont, quant à'môi , je tledoute point? 
'„ Je dis exaftement ce qui fe paflè dans 
5, mon efprit. 

„ En expolant avec liberté mon fentî- 
5, ment , j'entends fi peu qu'il faflè auto- 
„ rite , que j'y joins toujours mes raîfdns', 
5, afin qu'on les pefe, & qu'on me juge. 
„ Mais quoique je ne veuille point m'ôbf- 
„ tiner à défendre mes idées , je ne me 
„ crois pas moins obligé de les propofer; 
„ car les maximes fur lefquelles je fuis 
5, d'un avis contraire à celui des autres, ne 
„ font point indifférentes. Ce fontde cel- 
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,, les dont ' la vérité ou la Ikuflèté îm- 
„ pone à connoître , & qui font le bon- 
„ heur ou le malheur dû Genre-huïnaîn. 

Un Auteur qui lie fait luî-méme s'îln'eft 
îpoînt dans Terreur, qui ciraînt que tout ce 
qu'il dit Ile foît un tîflîi de rêveries , qui , 
ne pouvant cha'nger de fentiments, fe défie 
du fien, qui ne prend point le ton affirma- 
tifpour le donner, mais pour parler com- 
me il penfe , qui , rie voulant point faire 
autorité , dit toujours fes raifons afin qu'on 
le juge, & qui même hé veut point s'obf- . 
tîner à défendre fes idées ; un Auteur qui 
parie ainfi à la tête de fonLivre, yveut-ïl 
prononcer des oracles? veut-il donner des 
décifiohs ? & , par cette déclaration préli- 
minaire, ne met-il pas au nombre des dou- 
tes fes plus fortes âflèrtions? 

Et qu'on ne dîfe point que je manque 
limes engagements en m'obftinant h dé- 
fendre ici mes idées. Ce feroit le cotnble 
de l'injuftice; ce ne font point mes idées 
que je défends, c'eft ma perfonne. Si l'on 
n'eût attaqué que mes Livres , j'aurois 
conftamment gardé le filence ; c'étoit un 
point réfolu. Depuis ma déclaration, faite 
en 1753 , m'a-t-on vu répondre à quel- 
qu'un, ou me taifois-je faute d'aggrefTeurs? 
Mais quand on me pourfuit , quand oêi 
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me décrète, quand on me déshonore pour 
avoir dît ce que je n'ai pas dît , il faut 
bien , pour me défendre , montrer que je 
neTai pas dit. Ce font mes ennemis, qui, 
malgré moi, me remettent la plume a 1^ 
maiq. Eh ! qu'ils me lailTent en repos, & 
J'y laiflerai le Public ; j'en donne de bon 
cœur ma parole. 

Ceci fert déjà de réponfe à robjeftion 
rétorfive que j'ai prévenue , de vouloir faire 
moi-même le réformateur en bravant les 
opinions de tout mon fiecle ; car rien n'a 
moins l'air de bravade qu'vin pareîl langa- 
ge , & ce n'eft pas aflîirément prendre un 
ton de Prophetç que de parler avec tant 
de circonfpeftion. J'ai regardé comme un 
devoir de dire mon fentimei^t en chofes 
importantes & utiles; mais ai-je dit ui;i 
mot, ai-je fait un pas pour le faire adop- 
ter à d'autres ? qi;ielqu'un a-t-il vu dans 
ma conduite l'air d'un homme qui cher- 
choît à fe faire des feélateurs? 

En tranfcrivant l'Ecrit particulier qui 
fait tant d'imprévus zélateurs de la Foi , j'a- 
vertis encore le Lefteur qu'il doit fe dé- 
fier de mes jugements , que c'eft à lui de 
voir s'il peut tirer de cet Ecrit quelques 
réflexions utiles , que je ne lui propofe nî 

}e fentiment d'autrui ni le miep pour re**^ 
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gle, que je le lui préfente à examiner, ^/) 
Et lorfque je reprends la parole, voici 
ce que j'ajoute encore à la fin. 

,, J'ai tranfcrit cet Ecrit, non comme 
5, une règle des fentiments qu'on doit 
„ fuivre en matière de Religion , mais 
5, comme un exemple de la manière dont 
„ on peut raifonner avec fon Elevé pour 
5, ne point s'écarter de la méthode que 
„ j'ai tâché d'établir. Tant qu'on ne donne 
„ rien à l'autorité des hommes ni aux 
5, préjugés des Pays où l'on eft né, les 
5, feules lumières de la raîfon ne peuvent, 
5, dans -l'inftitution de la Nature , nous 
5, mener plus loin que la Religion natu- 
5, relie , & c'eft à quoi je me borne avec 
„ mon Emile. S'il en doit avoir une au 
5, tre , je n'ai plus en cela le droit d'être 
5, fon guide ; c'eft à lui feul de la choifir-C^^) 
Quel eft après cela l'homme allez îm-r 
pudent pour ni'ofer taxer d'avoir nié les 
miracles qui ne font pas même niés dans 
cet Ecrit ? Je n'en ai pas parlé ailleurs, (rr) 


(r) Emile. T. II. p. 360. 

(v) Ibid. T. III. p. 204. 

(x) J'en ai parlé depuis dans ma Lettre à Mr. 
de Beaumont:mais outre qu'on n'a rien dit fur 
ççtte Lettre ) ce u'eft pas f^r ce qu'eUe contient 
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Quoi ! parce qne rAutenr d'un Ecrit 
publié par un autre y introduit un raifon- 
neur qu'il défapprouve , (y) & qui dans 
une diô>ute rejette les miracles , il s'enfuit 
delà que non-feulement l'Auteur de cet 
Ecrit, maïs l'Editeur, rqette atiffi les mi- 
racles ? Quel tiflù de témérités ! Qu'on fe 
permette de telles préfomptîons dans la 
chaleur d'une querelle littéraire, cela eft 
très-blâmable & trop commun ; maïs les 
prendre pour des preuves dans les Tribu- 
naux ! Voilà une jurifprudence à faire trem* 
bler l'homme le plus jufte & le plus ferme^ 
qui a le malheur de vivre fous de pareils 
Magiftrats. 

L'Auteur de la profeflîon de foi fait 
des objeélions tant fur l'utilité que fur h 
réalité des miracles, mais ces objeftions 
ne font point des négations. Voici là-def- 
fus ce qu'il dit de plus fort. " C'eft l'or- 
„ dre inaltérable de k nature qui montre 
^ le mieux l'Etre fuprême. S'il arrivoit 
„ beaucoup d'exceptions , je ne fauroîs 
„ plus qu'en penfer; & pour moi je croîs 
„ trop en Dieu pour croire à tant de mi- 
5, racles fi peu dignes de lui, 

qu'on peut fonder les procédures faitçs avazU 
qu'elle ait paru. 
{^) Emile. T. III. p. 151, 
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Or, je vous prie, qu'eft-çe que cek 
dît ? Qu'une trop grande multitude de mi- 
racles les rendroît fufpefts à l'Auteur; qu'il 
n'admet point indiftinftement toutç forte 
de miracles, & que fa foi en Dieu liù 
fait rejetter tous ceux qui ne font pas di- 
gnes de Dieu, Quoi donc? celui qui n'ad- 
met pas tous les miracles , rejette-t-il tous 
les miracles? & faut-il croire à tous ceux 
de la Légeîide , pour croire l' Afcenfion de 
Chrift? 

Ppur çqmble. Lqin que les doptes con- 
tenus dans cette féconde partie de la prp- 
feflion de foi puiflTept être pris pour des 
nô^tions , les négatiqns , au contraire , 
qu'elle pçut contenir, ne doivent être pri- 
(és que pour des doute^. C'pfl: la déclara- 
tion de r A\itçiïr , en la çomiîiCTÇ|nf , fur 
les fentiments qu'il ya çomb^ttyp, vie don- 
nez^ dit-il , â mes difcours que f auto- 
rité de laraifon> J'ignore fi je fuis dans 
f erreur. Il efl difficile^ quand on difcute^ 
de ne pas prendre quelquefois le ton af* 
firmatif; mais fouvenez-vous qu^ici tou- 
tes mes affirmations ne font que des rai- 
fons de douter, (z) Peut-on parler plus 
pofirivement? 

{z) Emile, T. III. p. 131. 
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Quant à moi , je vois des feîrs atteftéi 
dans les faintes Ecritures : cela fuffit pour 
arrêter fur ce point mon jugement. S'ils 
étoient ailleurs , je rejetterois ces faits , où 
je leur ôterois le nom de miracles ; maïs 
parce qu^ils font dans TEcriture , je ne les 
rejette point. Je ne les admets pas non 
plus , parce que ma raifon s'y f efufe , & 
que ma décifion fur cet af ticle n'intéreflè 
• point mon faiut. Nul Chrétien judicieux 
ne peut croire -que tout foit infpiré dails 
la Éible, jufqu'aux mots & aux erreurs. 
Ce qu*on doit croire infpiré , eft tout ce 
qui tient à nos devoirs ; car pourquoi Dieu 
auroit-il infpiré le relie? Or la doftrine 
des miracles n'y tient nullement; c'eft ce 
que je viens de prouver. Ainfi le fentî- 
ment qu'on peut avoir en cela n'a nul 
trait au relpeft qu'on doit aux LivrdS 
làcrés. 

p^ D'ailleurs, il eft împoffible âu3^ hom- 
mes de s'aflùrer que quelque fait que ce 
puiflè être efl un miracle ; (^aa) c'eft eil- 
— ■■_■■■_ I - -■■■--■--■ — 

(/M^ Si ces Mefîïeurs difent que cela eft dé- 
cidé clans l'Ecriture , & que jedoisreconnoître 
pour miracle ce qu'elle me domie pour tel ; je 
réponds que c'eft ce qui eft enqueftioii , & j'a< 
joute que ce raifomiemeiit de leur paît eft un 
cercle vicieux. Car puifqu'ils veulent] que 1« 
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cote ce que j'ai prouvé. Donc en admet- 
tant tous les faits contenus dans la Bible ^ 
on peut rejetter les miracles fans impié- 
té , & même fans înconféquence. Je tf ai 
pas été jufques^là. 

Voilà comment vos Meflîeurs tirent dei 
miracles , qui ne font pas certains , qui ne 
font pas néceflàîres, qui ne prouvent rien, 
& que je n*ai pas rejettes , la preuve évi- 
dente que je renverfe les fondements du 
Chriftianifme, & que je ne fuis pasChrétien, 

L'ennui vous empêcheroit de me fui* 
vre fi j'entrois dans le même détail fur les 
autres accuiations qu'ils entaflènt pour tâ- 
cher de couvrir par le nombre TinjulKce 
de chacune en particulier. Us m'accufent, 
par exemple , de rejetter la prière. Voyez 
Je Livre , & vous trouverez une prière dans 
l'endroit même dont il s'agit. L'homme 
pieux qui parle {bb^ ne croit pas , il eft 

miracle ferve de preuve à la Révélation , ils ne 
doivent pas employer l'autorité delà Révélation 
pour conftater le miracle^ 

(bb) Un Miniftre de Genève , difficile affuré- 
ment en Chriftianifme dans les jug^ements qu'il 
porte du mien , affirme que j'ai dit , moi J. J. 
Koufteau , que je ne priois pas Dieu : Il l'afture 
en tout autant de termes, cinq ou fîx fois de fui- 
te , & toujours en me nommant. Je veux por- 
ter reipe£tàl'EgUfÇ| mais oferois-;e luideman* 
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yrai, qu'il foît abfolument néceflï^îre de 
demander à Dieu telle ou telle chofè en 
particulier. C^O ^ ^^ défapprouve poinç 
qij'on le faflè ; quant à moi , dit-il , je ne 
le fais pas, perfuadë que Dieu eft un bon 
Père, qui fait mieux que fes enfants ce qui 
leur cpnvipnt. Mais ne peut-on lui rendre 
aucun autre culte auflî digne de lui ? Les 
hommages d'un cœur plein de zèle , Ie$ 

ado- 

der où j*ai dit cela? Il eft permis à tout bar- 
bouilleur de papier de déraifonner & bav^arder 
tant qu'il vçiut; mai$ il n'eft pas permis à. an 
bw phiétien d'être un calomniateur public. 

\cc) §lt4aml vous prierez ^ di t Jefus , priez, ainfi. 
Quand on prie avec dès paroles, c\ft bien fait 
de préférer celles-là; mais je ne vois point ici 
f Pfdrç dp prier avec des parples. Une autr^ 
prierç gâ: préférable , ç'eft d'être difpofê à tout 
ce que pi^u veut. Me voici ^ Seigneur ^ t^^if^*Xf 
ià 'Ootônié, De toutes les formules , TOraifon do- 
minicale eft, fans contredit, la plus parfaite; 
mais ce qui eft plus parfait encore, eft l'entierp 
réfignation aux volontés de Dieu. Non point ce que 
je veux y mais ce que tu veux. Que dis- je? C eft 
rOraifon dominicale elle-même. Elle eft toute 
entière dans ces paroles ; §)ue ta volonté fait fat- 
te. Toute autre prière eft f uperflue , & ne fait que 
contrarier celle-là. Que celui qui penfe ainfî Ip 
trompe, cela peut être. Mais celui qui publique- 
inent Taccufè d caufe de cela de détruire là mo- 
rale Chrétienne $c de n*êtrp pas Chrétien, efl> 
jil un fort bon Chrétien lui-même ? 
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adorations , les louanges , la contempla- 
tion de fa grandeur, l'aveu de notre néant, 
la réfignation à fa volonté , la foumiffion 
à fes Loix , une vie pure & feinte , tout 
cela ne vaut-il pas bien des vœux intéreJF- 
fés & mercenaires ? Près d'un Dieu jufte , 
la meilleure manière de demander eft de 
mériter d'obtenir. Les Anges qui le louent 
autour de fon Trône, le prient-ils? Qu'au- 
roient-ils à lui demander ? Ce mot de 
prière eft fouvent employé dans l'Ecri- 
ture pour hommage , adoration ; & qui 
fait le plus, eft quitte du moins. Pour moi, 
je ne rejette aucune des manières d'hono- 
rer Dieu ; j'ai toujours approuvé qu'on fe 
joignît à l'Eglife qui le prie : je le fais; le 
Prêtre Savoyard le faifoit lui-même. (d(t) 
L'Ecrit fi violemment attaqué eft plein de 
tout cela. N'importe : je rejette , dit-on , 
la prière; je fuis un impie à brûler. Me 
voilà jugé. 

Ils difent encore que j'accufe la morale 
chrétienne de rendre tous nos devoirs im- 
praticables en les outrant. La morale chré- 
tienne eft celle de l'Evangile ; je n'en re- 
connois point d'autre , & c'eft en ce fens 
auflî que l'entend mon accufateur , puif- 

(rf/0 Emile. T. III. p. 185. 

Partie I. I 
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que c'eft des imputations où celle-là Ifc 
trouve comprîfe, qu'il conclut, quelques 
lignes après , que c*eft par dérifion que 
j'appelle l'Evangile divin, {et) 

Or voyez fi Ton peuc avancer une fàuf- 
' -fêté plus noire, & montrer une mauvaife foi 
plus marquée, puifque, dans lepaflàge de 
mon Livre , où ceci fe rapporte ,11 n'eft pas 
même poflible que j'aye voulu parler de 
l'Evangile. 

Voici , Monfieur , ce paflage : il eft dam 
le quatrième Tome d'Emile , page 64. 
„ En n'aflèrvifiànt les honnêtes femmes 
,, qu'à de trilles devoirs, on a banni du 
„ mariage tout ce qui pouvoît le rendre 
„ agréable aux hommes. Faut-il s'éton- 
„ neriî la tacîtumité qu'ils voyent régner 
„ chez eux les en chaflè, ou s'ils font peu 
„ tentés d'embraflèr un état fi déplaifent 
„ A force d'outrer tous les devoirs , fe 
„ Chriftianifme les rend impraticables & 
„ vains : à force d'interdire aux femmes le 
„ chant , la danfe, & tous les amufements 
„ dumonde, illes-rendmauflàdes, gron- 
„ deufes , infupportables dans leurs maî- 

fbns. 

Mais où eft-ce que l'Evangile interdit 


v> 


(u) Lettres écrites de la Campague» p« i v 
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aux femmes le chant & la danfe ? où eft- 
ce qu'il les aflèrvit à de txiftes devoirs? 
Tout au contraire , il y eft parlé des de- 
voirs des maris , mais il n'y eft pas dit un 
mot de ceux des femmes. Donc on a tort 
de me faire dire de l'Evangile ce que je 
n'ai dit que des Janféniftes , des Métho- 
diftes, & d'autres dévots d'aujourd'hui, 
qui font du Chrîftianifme une Religion 
auflî terrible & déplaifante , (Jff^ qu elle 
eft agréable & douce fous la véritable Loi 
de Jefus-Chrift. 

Je ne voudrois pas prendre le ton du 
Père Berruyer , que je n'aime guères , & 
que je trouve même de très-mauvais goût; 


(^ Les premiers Réformés donnèrent d'abord 
dans cet excès a^c une dureté oui fit bien des 
hypocrites, & les premiers Janféniftes ne man- 
quèrent pas de les imiter en cela. Un Prédica- 
teur de Genève, appelle Henri de la Marre» 
foutenolt en Chaire que c'étoit pécher que d'al- 
ler â la noce plus joyeufement que Jefus-Chrlft 
2î'étoit allé à la mort. Un Curé Janf^nifte fou- 
tenoit de même que les feftins des noces étoient 
une invention du Diable. Quelqu'un lui objeâa 
lâ-defTus que Jefus-Chrift )r avoit pourtant aC 
iifté , & qu'il avoit même daigné y faire fou pre- 
mier miracle jpour prolonger la gay été du feftin. 
Le Curé, un peuembarraflë, repondit en grorip 
dant : d nefi fus ce qu'il fit de mieux, 

I ij 
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mais je ne puis m*empêcher de dire qu'une 
des chofes qui me charment dans le ca- 
raftere de Jefus , n'eft pas feulement la 
douceur des mœurs, la {implicite, mais la 
facilité , la grâce , & même Télégance. Il 
ne fiiyoit ni les plaifirs ni les fêtes ^ il al- 
loit aux noces , il voyoit les femmes , il 
jouoit avec les enfants, il aimoitles par- 
fums, il mangeoit chez les Financiers. Ses 
Dîfciplesne jeûnoient point; fon auftérité 
n'étoit point fôcheufe. Il étoit à la fois 
indulgent &jufte, doux aux foibles, & ter- 
rible aux méchants. Sa morale avoit quel- 
que chofe d'attrayant, de carelBnt, de 
tendre ; il avoit le cœur fenfible , il étoit 
homme de bonne focîété. Quand il n'eût 
pas été le plus fage des monels , il en eût 
été le plus aimable. 

Certains palfiges de feint Paul , outrés 
ou mal entendus , ont fait bien des fanati- 
ques , & ces fanatiques ont fouvent défi- 
guré & déshonoré le Chriftianifme. Si l'on 
s'en fût tenu à l'efprît du Maître , cela ne 
feroit pas arrivé. Qu'on m'accufe de n'ê- 
tre pas toujours de l'avis de faint Paul, 
on peut me réduire à prouver que j'ai 
quelquefois raîfon de n'en pas être. Mais 
il ne s'enfuîvra jamais delà que ce foît 
par dérilion que je trouve l'Evangile divin. 
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Voîlk pourtant comment raifonnent mes 
perfécuteurs. 

Pardon , Monlîeur, je vous excède avec 
ces longs détails ; je le fens , & je les 
termine : je n'en ai déjà que trop dit pour 
ma défenfe , & je m'ennuye moi-même 
de répondre toujours par des raifons à des 
accufadons uns raifon. 





ïid 
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1 E vous aï fait voir , Monfieur , que les 
imputations tirées de mes Livres en preuve 
que j'attaquois la Religion établie par les 
Loix , étoient fauflès. C'eft cependant fur 
ces imputations que j'ai été jugé cou- 
pable , & traité comme tel. Suppofons 
maintenant que je le fuflè en effet, & 
voyons en cet état la punition qui m'é- 
toit due. 

Aînfi que la vertu , le vice a fcs degrés. 

Pour être coupable d'un crime , on ne 
Teft pas de tous. La juftice confifte k me- 
furer exaftement la peine k la faute , & 
l'extrême jufKce elle-même eft une in- 
jure lorfqu'elle n'a nul égard aux confidé- 
rations raifonnables qui doivent tempérer 
la rigueur de la Loi. 

Le délit fuppofé réel , il nous refte à 
chercher quelle eft fa nature , & quelle 
procédure eft prefcrite en pareil cas par 
vos Loix. 

Si j'ai violé mon ferment de Bourgeois , 
comme on m'en accufe , j'ai commis un 
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crime d'Etat, & la connoîflance de ce 
crime apparaent dîreftemenc au Confeil; 
cela eft inconteftable. 

Maïs fi tout mon crime confifte en er- 
reur fur la Doftrîne , cette erreur fut-elle 
même une impiété, c'eft autre chofe. Se- 
lon vos Edîts , il appartient à un autre Tri- 
bunal d'en connoître en premier refibrt. 

Et quand même mon crime feroit un 
crime dTEtat ; fi , pour le déclarer tel , il faut 
préalablement une décifion fur la Doéhi- 
ne , ce n'efl: pas au Confeil de la donner. 
C'eft bien k lui de punir le crime , mais 
non pas de le conftater. Cela eft formel 
par vos Edits, comme nous verrons ci- 
après. 

Il s'agît d'abord de fàvoir fi j'ai violé 
mon ferment de Bourgeois , c'eft-à-dire, le 
ferment qu'ont prêté mes Ancêtres quanc^ 
ils ont été admis k la Bourgeoifie : car 
pour moi , n'ayant pas habité la Ville , & 
n'ayant fait aucune fonftion de Citoyen , 
je n'en ai point prêté le ferment : mai* 
paflbns. 

Dans la formule de ce ferment, il n'y 
a que deux articles qui puiflènt regarder 
mon délit. On promet , par le premier , 
de vivre félon la Réformation du fainf 
'Evangile; & par le dernier, de ne faim 

I iv 
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ne fouffrir aucunes pratiques , machi- 
nations ou entreprifes contre la Réfor- 
tnation dufaint Evangile. 

Or loin d'enfreindre le premier article, 
je m'y fuis conformé avec une fidélité & 
même une hardieflè qui ont peu d'exem- 
ples, profeflànt hautement ma Religion 
chez les Catholiques , quoique j'euflè au- 
trefois vécu dans la leur ; & l'on ne peut 
alléguer cet écart de mon enfance comme 
une infraftion au ferment , fur- tout depuis 
ma réunion authentique à votre Eglife , en 
1754 , & mon rétabliflèment ckns mes 
droits de Bourgeoîfie , notoire à tout Ge- 
nève , & dont j'ai d'ailleurs des preuves 
pofitives. 

On ne fauroit dire, non plus, que j'aye 
enfreint ce premier article par les Livres 
condamnés ; puifque je n'ai point celle de 
m'y déclarer Proteftant. D'ailleurs , autre 
chofe eft la conduite, autre chofe font les 
Ecrits. Vivre félon la Réformation , c'cft 
profeflèr la Réformation , quoiqu'on fe 
puiltè écaner par erreur de fa Doélrîne 
dans de blâmables Ecrits , ou commettre 
d'autres péchés qui offenfent Dieu, mais 
qui par le feul fait ne retranchent pas le 
délinquant de l'Eglife. Cette diftinélion , 
quand on pourroit la difputer en général, 
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di ici dans le ferment même ; puîlqu'on y 
fépare , en deux arricles , ce qui n'en pour- 
roit feire qu'un, fi la profeffion de la Reli- 
gion étoit incompatible avec toute entre- 
prife contre la Religion. On y jure, parle 
premier , de vivre félon la Réformation ; 
& Ton y jure, par le dernier, de ne rien 
entreprendre contre la Réformation. Ces 
deux articles font très-diftinfts, & même 
féparés par beaucoup d'autres. Dans le 
fens du Légiflateur, ces deux chofes font 
donc féparables. Donc quand j'aurois violé 
ce dernier article, il ne s'enfuit pas que 
f aye violé le premier. 

Mais ai-je violé ce dernier article? 

Voici comment l'Auteur des Lettres 
écrites de la Campagne établit l'affirma- 
tive, page 30. 

„ Le ferment des Bourgeois leur im- 
„ pofe l'obligation de ne faire nefouffrir 
„ être faites aucunes pratiques , macbi- 
„ nations ouentreprifes contre la Ste, Ré- 
„ formation Evangélique. Il femble.que 
5, c'eft un peu (a) pratiquer & machiner 
„ contre elle, que de chercher à prouver, 

(d) Cet un peu , fî plaifant & fi différent du 
ton grave & décent du refte des Lettres , ayant 
été retranché dans la féconde édition, je mabf- 
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yy dans deux Livres fi fédui^incs^ que le 
jy pur Evangile eft abfurde en lui-même 
„ & pernicieux à la fociété. Le Confeîl 
yy écoic donc obligé de jetter un regard fur 
„ celui que ©nt de prélbmpdons fi véhé- 
yf mentes accufoient de cette entreprife. 

Voyez d'abord que ces Meffieurs font 
agréables! Il leurièmble entrevoir de loin 
tin peu de pratique & de machination. 
Sur ce petit femblant^ éloigné d'une pe- 
tite manœuvre , ils jettent un regard fiir 
celui qu'ils en préfiiment l'Auteur; & ce 
regard eft un décret de prife de corps. 

D eft vrai que le même Auteur s'égaye 
à prouver enfiiite que c'eft par pure bonté 
poiir moi qu'ils m*ont décrété. Le Con- 
feily dit-il, pouvait adjourner perfonneU 
lement Mr. Rouffeau^ ilpouvoit Vajjîgner 
pour être oui\ H pouvait le décréter.... 
De ces trois partis , le dernier était in^ 
comparahlement le plus doux. ...ce r^ et oit 
au fond quUtn avertijfement de ne pas 
revenir , s'i7 ne voulait pas s* expo fer à 
une procédure ; aUj s'il voulait s'*y expo- 
fer ^ de bien préparer fes défenfes. (Ji) 

tiens d'aller en (|u2ce de la grilFj , â qui ce petit 
bout, non d'oreille, mais a ongle appartient. 
{h) Page 31. 
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Aînfi plaîfantoit, dit Brantôme, Texé- 
cuteur de l'infortuné Dom Carlos , Infant 
d'Efpagne. Comme le Prince crioît & 
vouloit fe débattre : Paix^ Monfeigneur j 
lui difoit-il en Tétranglant , tout ce qu'on 
en fait tCeft que pour votre bien. 

Mais queUes font donc ces pratiques & 
machinations dont on m'accufe? Pratî- 
quer , fi j'entends ma Langue , c'eft fe mé- 
nager des intelligences fecretes; machi- 
ner , c'eft faire de fourdes menées , c'eft 
faire ce que certaines gens font contre le 
Chriftianifme & contre moi. Mais je nç 
conçois rien de moins fecret , rien de moins 
caché dans le monde , que de publier un 
Livre & d'y mettre fort nom.. Quand j'ai 
dit mon fentiment fur quelque matière 
que ce fut, je l'ai dit hautement, à la face 
du Public , je me fuis nommé , & puis je 
fuis demeuré tranquille dans ma retraite : 
on me perfuadera difficilement que cela 
reflèmblè à des pratiques & machinations» 

Pour bien entendre l'efprit du ferment 
& le fens des termes, il faut fe tranfpor- 
ter au temps où la formule en fut dreflëe, 
& où il s'agiflbit eflèndellement pour l'Er 
tat de ne pas retomber fous le double joug 
qu'on venoit de fecouer. Tous les jours 
4[)n découvroit quelque nouvelle trame en 
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fkveiir de la Maiibn de Savoye on des 
Evêques , fous prétexte de Religion. Voilà 
fur quoi tombent clairement les mots de 
pratiques & de machinations , qui , de- 
puis que la Langue Françoife exifte , n'ont 
fûrement jamais été employés pour les 
lèntiments généraux qu'im homme publie 
dans un Livre où il fe nomme , fans pro- 
jet, (ans vue particulière , & fans trait à 
aucun Gouvernement. Cette acculàtion 
paroît fi peu férieufe à TAuteur même qui 
l'ofe feire , qu'il me v^QOimoit fideîe aux 
devoirs du Citoyen, (c) Or comment pour- 
roîs-je rétre , fi j'avois enfreint mon fer- 
ment de Bourgeois? 

Il n*eft donc pas vrai que j'aye enfreint 
ce ferment. J'ajoute que quand cela feroît 
vrai , rien ne feroit plus inouï dans Ge- 
nève en chofes de cette efpece , que la 
procédure faite contre moi. Il n'y a peut- 
être pas de Bourgeois qui n'enfreigne ce 
ferment en quelque article , (^éf) fans qu'on 
s'avife pour cela de lui chercher querel- 
le, & bien moins de le décréter. 

On ne peut pas dire, non plus, que j'at- 

(0 Page 8. 

{(i) Par exemple, de ne point fortîr de la Villç 
pour aller habiter ailleurs fans permiffion. Qui 
eft-ce qui demande cette permiffion ? 
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taque la morale dans un Livre où j'établis 
de tout mon pouvoir la préférence du bien 
général fur le bien particulier, & où je rap- 
porte nos devoirs envers les hommes à nos 
devoirs envers Dieu; feul principe furie- 
quel la morale puiflè être fondée, pour être 
réelle & pafler l'apparence. On ne peut 
pas dire que ce Livre tende en aucune fone 
k troubler le culte établi ni Tordre public, 
puîfqu au contraire j'y infifte lur le refpcft 
qu'on doit aux formes établies, fiir l'o- 
béiflànce aux Loix en toute chofe , même 
en matière de Religion, & puifque c'eff 
de cette obéiflànce prefcrite qu'un Prêtre 
de Genève m'a le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible , & dont on fait tant 
de bruit, fe réduit donc, en l'admettant 
pour réel , à quelque erreur fur la foi , 
qui, fi elle n'efl: avantageufe à la fociété, 
lui eft du moins très-indifférente; le plus 
grand mal qui en réfulte étant la tolérance 
pour les fentiments d'autrui, par confé- 
quent la paix dans l'Etat & dans le mondé 
fur les matières de Religion. 

Mais je vous demande , à vous , Mon- 
ficur, quiconnoiflèz votre Gouvernement 
& vos Loix, à qui il appartient de juger, 
& fur-tout en première inftance , des er- 
reurs fur la Foi que peut commettre un 
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Panîculier ? Eft-ce au ConfeU , eft-ce au 
Confiftoire ? Voilà le nœud de la queftion. 

II làlloit d'abord réduire le délit à fon 
èfpece. A préfent qu'elle eft connue , il 
faut comparer la procédure à la Loi. 

Vos Edîts ne fixent pas la peine due à 
celui qui erre en matière de Foi, & qui pu- 
blie fôn erreur. Mais , par l'Article 88 de 
l'Ordonnance eccléfiaftique , au Chapitre 
du Confiftoire , ils règlent l'ordre de la 
procédure contre celui qui dogmatife. Cet 
Article eft couché en ces termes. 

S^ily a quelqu'un qui dogmatife con- 
tre la Do&rine reçuç , qu^tlfoit appelle 
pour conférer avec lui : s* il fe ^^^g^j 
qu*on le fupporte fans fcandale ni diffa^ 
fne;$*ileft opiniâtre^ qu'on Vadmonefit 
par quelques fois pour ejfayer à le réduu 
te. Si on voit enfin qu'il foit hefoin de 
plus grande févérité^ qu'on lui interdife 
la fainte Cène , & qu'on en avertijfe h 
Magiflrat^ afin d'y pourvoir. 

On voit par-là, i°. que la première în- 
quifition de cette efpece de délit appar- 
tient au Confiftoh-e. 

2®. Que le Légiflateur n'entend point 
qu'un tel délit foit irrémiflîble, fi celui qui 
l'a commis fe repent & fe range. 

3^. Qu'il prefcrit les voyes qu'on doit 
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fuîvre pour ramener le coupable à (on 
devoir. 

4<>. Que ces voy es font pleines de dou- 
ceur , d'égards , de commifération ; lelles 
qu'il convient à des Chrétiens d'en ufer, 
à l'exemple de leur Maître, dans les feu- 
tes qui ne troublent point la fociété civi- 
le, & n'intéreflènt que la Religion. 

5^ Qu'enfin la dernière & plus grande 
peine qu'il prefcrit , eft tirée de la nature 
du délit , comme cela devroit toujours 
être , en privant le coupable de la fainte 
Cène, & de la Communion de l'Eglife, 
qu'il a offenfée, & qu'il veut continuer 
d'offenfer. 

Après tout cela le Confiftoire le dé- 
nonce au Magiftrat , qui doit alors y pour- 
voir; parce que la Loi ne foul&ant dans 
l'Etat qu'une feule Religion, celui qui 
s'obffine à vouloir en profeflTer & enfei- 
gner une autre, doit être retranché de 
'l'Etat. 

On voit l'application de toutes les par- 
ties de cette Loi dans la forme de procé- 
dure fuivie , en 1 563 , contre Jean MorellL 

Jean Morelli , Habitant de Genève, 
avoit &it & publié un Livre, dans lequel 
il attaquoit la difcipline eccléfiaflique, & 
qui fut cenfuré au Synode d'Orléans. L'Au- 
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teur , fe plaignant beaucoup de cette cen- 
fure, & ayant été, pour ce même Livre, 
appelle au Confiftoire de Genève , n'y 
voulut point comparoître , & s'enfuit ; 
puis étant revenu, avec la permiflîon du 
Magiftrat, pour fe reconcilier avec les Mî- 
niftres, il ne tint compte de leur parler, 
ni de fe rendre au Confiftoire , jufqu'à ce 
qu'y étant cité de nouveau , il comparut 
enfin, &, après de longues difputes , ayant 
refufé toute efpece de fatisfeélion , il fut 
déféré & cité au Confeil , où , au-lieu de 
comparoître, il fit préfenter, par fa fem- 
me, une excufe par écrit, & s'enfuit dere- 
chef de la Ville. 

Il fut donc enfin procédé contre lui, 
c'eft-à-dire , contre fon Livre ; & comme 
la fentence rendue en cette occafion e(t 
importante, même quant aux termes, & 
peu connue , je vais vous la tranfcrire ici 
toute entière ; elle peut avoir fon utilité. 

„ (^) Nous Syndics , Juges des cau- 
„ fes criminelles de cette Cité , ayant en- 
„ tendu le rapport du vénérable Confif- 

„ toire 

(e) Extrait des procédures faites & tenues con- 
tre Jean 'Morelli. . . . Imprimé â Geueve > chez 
François Perrîn , 1563 , page lo. 
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55 toîre de cette Eglîfe , des procédures 
5, tenues envers Jean Morelli, habitant de 
5, cette Cité : d'autant que maintenant ^ 
5, pour la féconde fois, il a abandonné 
„ cette Cité , & au-lieu de comparoître 
5, devant nous & notre Confeil , quand il 
55 y étoit renvoyé , s'eft montré défobéif- 
5, fant : à* ces caufes, & autres juftes à ce 
„ nous mouvantes , féants pour Tribunal 
^ au lieu de nos Ancêtres , félon nos an- 
5, cîennes coummes , après bonne parti- 
5, cipation de Confeil avec nos Citoyens , 
„ ayant Dieu Ôc fes faintes Ecritures de- 
5, vant nos yeux , & invoqué fon faint Nom 
5, pour faire droit jugement ; difants. Au 
5, nom du Père, du Fils, &du Saint-Ef- 
5, prit , Amen. Par cette notre deffinitive 
5, fentence , laquelle donnons ici par 
„ écrit , avons avifé par meure délibéra- 
5, tion de procéder plus outre , comme 
„ en cas de contumace dudit Morelli : 
5, fur-tout afin d'avenir tous ceux qu'il 
5, appartiendra , de fe donner garde du 
„ Livre , afin de n'y être point abuféf» 
5, Eftant donc duement infoniiés des reC» 
5, veries & erreurs lefquels y font conte-» 
,^ nus, & fur-tout que ledit Livre tend 
„ k faire fchifmes & troubles dans l'E- 
„ glife d'une façon féditieufe : l'avons 
FarîU L K 
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,^ condamné & condamnons comme un 
^, Livre nuifîble & pernicieux ; & , pour 
^j donner exemple, ordonné & ordon- 
^ nons que Tun d'iceux foit préfenteraent 
„ bruflé. Défendant à tous Libraires d'en 
,, tenir ni expofer en vente : & à tous Ci- 
toyens Bourgeois & Habitants de cette 
VUle , de quelque qilalité qu'ils foient , 
^, d'en acheter ni avoir pour lire : com- 
,, mandant à tous ceux qui en auroient 
,, de nous les apporter ; & ceux qui fau- 
„ roient où il y en a , de le nous révéler 
„ dans vingt-quatre heures , fous peine 
„ d'être rigoureufement punis. 

Et à vous, noftre Lieutenant, com- 
mandons que fkciez mettre noftre pré- 
„ fente Sentence à due & entière exécu- 
9, tîon. 

Pf^noncée & exécutée h yetfdifeiziem^ 
jour de Septembre ^ mil €inq cenis 
foixante^tmis. 

Ainfî figné P. Cheneiat. 

Vous trouverez , Monfieur , des obfer- 
vations de plus d'un genre à faire en temps 
& lieu fur cette Pièce. Quant à préfent 
ne perdons pas notre objet de vue. Voilà 
comment il fut procédé au jugement de 
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Morelli , dont le Livre ne fut brûlé qiCk 
k fin du procès , fans qu'il fut parlé de 
Bourreau ni de flétriflure, & dont la per-. 
Ibnne ne fut jamais décrétée, quoiqu'il 
fût opiniâtre oc contumax. 

Au-lieu de cela , cliacun fait comment 
le Confeil a procédé contre moi dans l'info 
tant que l'Ouvrage a paru , & iàns qu'il 
ait même été fait mentioa du Conïîfloire. 
Recevoir le Livre par la pofte , le lire ^ 
l'examiner, le déférer, le brûler, me dé- 
créter, tout cela fut l'afiaire de huit ou 
dix jours : on ne faïu-oit imaginer une pro- 
cédure plus expéditive. 

Je me fuppofe ici dans le cas de la Loi,' 
dans le feul cas où je puiflè être punifla- 
ble. Car autrement de quel droit puni^ 
roît-on des fautes qui n'attaquent perfon- 
ne , & fur lefquelles les Loix n'ont rien 
prononcé ? 

L'Edît a-t-il donc été obfervé dans 
cette affaire ? Vous autres , Gens de bon 
fèns, vous imagineriez en l'examinant qu'il 
a été violé comme à plaifîr dans tontes fes 
parties. " Le Sieur Rouflèau , difent les 
„ Repréfentants , n'a point été appelle au 
„ Confiftoire; mais le magnifique Con- 
feil a d'abord procédé contre lui : il 
de voit être fupporté fans fcandalc; 

Kij 
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„ mais fes Ecrits ont été traités par un 
,5 jugement public, comme téméraires^ 
„ impies , fcandaleux : il devoit êxrofufh 
y, porté fam diffame ; mais il a été flétri 

de la manière la plus difiamante , fes 

deux Livres ayant été lacérés & bru- 
5, lés par la main du Bourreau. 

„ L'Edit n'a*donc pas été obfervé, 
5, continuent-ils, tant à Fégard de la ju- 
„ rifdiftion qui appartient au Confifloîre, 
5, que relativement au Sieur Rouflèau, 
„ qui devoit être appelle , fupporté fens 
^ fcandale ni diffame, admoneflé par 
5, quelques fois , & qui ne pouvoit être 
y, jugé qu'en cas d'opiniâtreté obftinée. 

Voilà , fans doute , qui vous paroît plus 
clair que le jour , & à moi auffi. Hé bien 
non : vous allez voir comment ces gens, 
qui favent montrer le Soleil à minuit, fa- 
vent le cacher à midi. 

L'adreflè ordinaire aux Sophiftes eft 
d'entaflèr force arguments pour en cou- 
vrir la fbibleflè. Pour éviter des répétitions 
& gagner du temps, divifons ceux des 
Lettres écrites de la Campagne ; bornons- 
nous aux plus eflèntiels , laiflons ceux que 
j'ai ci-devant réfutés ; & , pour ne point 
altérer les autres , rapportons-les dans les 
termes de l'Auteur. 
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Ce fi d'après nos Loix\ dît-il, que je 
dois examiner ce qui s'*efi fait à l égard 
de Mr. Koujjeau, Fort bien ; voyons. 

Le premier Article du ferment des 
Bourgeois les oblige à vivre félon la Ré- 
formation du faint Evangile. Or^je le 
demande , efi-ce vivre félon F Evangile^ 
que décrire contre F Evangile ? 

Premier fophîfme. Pour voir clairement 
fi c'eft là mon cas , remettez dans la mi- 
neure de cet argument le mot Réforma-^ 
tion , que TAuteur en ôte , & qui eft né- 
ceflàire pour que fon raifonnement foit 
concluant. 

Second fophîfme. Il ne s'agît pas , dans 
cet Article du ferment, d'écrire félon la 
Réformation , mais de vivre félon la Ré- 
formation. Ces deux chofes , comme on 
Fa vu ci-devant , font diftinguées dans le 
ferment même; & Ton a vu encore s'il eft 
vrai que j'aye écrit ni contre la Réforma- 
tion ni contre l'Evangile. 

Le premier devoir des Syndics & 
Confeil eji de maintenir la pure Re-^ 
ligion. 

Troîfieme fophîfme. Leur devoir eft 
bien de maintenir la pure Religion, mais 
non pas de prononcer fur ce qui n'eft 
du n'eft pas la pure Religion. Le Souve- 

K iij 
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tain les a bien chargés de maintenir la 
pure Religion , mais il ne les a pas faits 
. pour cela Juges de la Doélrine, C'eft un 
autre Corps qu'il a chargé de ce foin , & 
c'eft ce Corps qu'ils doivent confulter fur 
toutes les matières de Religion, comme 
ils ont toujours fait depuis que votre'Gou- 
vemement exifte. En cas de délit en ces 
matières, deux Tribunaux font établis, 
Kun pour le conftater , & l'autre pour 
le punir ; cela eft évident par les ter- 
mes de l'Ordonnance : nous y reviendrons 
ci-après. 

Suivent les imputations ci-devanc exa- 
minées , & que par cette raifon je ne ré- 
péterai pas; mais je ne puis m'abftenirde 
tranfcrire ici l'article qui les termine : il 
eft curieux. 

// efi vrai que Mr. Roujfeau & [es 
Parti/ans prétendent que ces doutes n^ at- 
taquent point réellement le Cbriftiànif^ 
me^ qiCà cela près il continue d'appeller 
divin. Mais fi un JAvre caraëiérifé ^ 
comme F Evangile F eft dans les Ouvrages 
de Mr. Roujfeau , peut encore être ap- 
pelle divin , qiCon tHe di/è quel 'eft donc 
le nouveau fens attaché à ce terme ? En 
vérité^ fi c'^eft une contradiEtion ^ elle eft 
choquante; fie' eft une plaifanteriey con* 
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venez qu'elle efi bien déplacée dans un 
pareil fujet? (^f) 

J'entends. Le culte Ipirituel , la pureté 
du cœur , les œuvres de mîféricorde , la 
confiance , rhumilité , la réfignatîon , la 
tolérance , l'oubli des injures , le pardon 
des ennemis, l'amour du prochain, la fra- 
ternité univerfelle & l'union du Genre-hu- 
main par la charité , font autant d'inven- 
tions du diable. Seroit-ce là le fçntîment 
de l'Auteur & de fes Amis ? On le diroit 
à leurs raifonnements & fiir-tout à leurs œu- 
vres. En vérité, fi c'eft une contradiftîon , 
elle eft choquante. Si c'eft une plaifante- 
rie, convenez qu'elle eft bien déplacée 
dans un pareil fujet. 

Ajoutez que la plaiianterie fur un pareil 
lujet eft fi fort du goût de ces Meflîèurs, 
que, félon leurs propres maximes, elle 
eût dû , fi je l'avois faite , me faire trou- 
ver grâce devant eux. Çg) 

Après l'expofition de mes crimes, écou- 
tez les raifons pour lefquelles on a fi cruel- 
lement renchéri fur la rigueur de la Loi 
dans la pourfuite du criminel. 

Ces deux Livres par oijfent fous le nom 


Page II. 
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^un Citoyen de Gen&oe. V Europe en 
témoigne [on fcandale. Le premier Par- 
lement é^un Royaume voifin pourfuit 
Emile & fon Auteur. Que fera le Gou- 
vernement de Genève ? 

Arrêtons un moment. Je croîs . apper- 
cevoir ici quelque menfonge. 

Selon notre Auteur, le fcandale de l'Eu- 
rope força le Confeil de Genève de févir 
contre le Livre & l'Auteur d'Emile, k 
l'exemple du Parlement de Paris : nmis au 
contraire , ce furent les décrets de ces 
deux Tribunaux qui cauferent le fcandale 
de l'Europe. Il y avoit peu de jours que 
le Livre étoit public à Paris, lorfque le 
Parlement le condamna ; (i&) il ne paroiC- 
foit encore en nul autre Pays , pas même 
en Hollande , où il étoit imprimé ; & il 
n'y eut , entre le décret du Parlement de 
Paris & celui du Confeil de Genève, que 
neuf jours d'intervalle ; (f) le temps à peu 
près qu'il falloit pour avoir avis de ce qui 
fe paflbit k Paris. Le vacarme affreux qui 
fut fait en Suiflè fur cette affaire , mon 


{h) C'étoit mi arrangement pris avant que * 
le Livre parût. 

(/) Le Décret du Parlement' fut donné le 9 
Juin , & celui du Confeil le 19. 
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cxpulfion de chez mon Ami , les tentatives 
faites à Neufchâtel , & même à la Cour , 
pour m oter mon dernier afyle , tout cela 
vint de Genève & des environs , après le 
Décret. On fait' quels furent les inftiga- 
teurs, on fait quels furent les émiflàires, 
leur aélivité fut fans exemple ; il ne tint 
pas à eux qu'on ne m'otât le feu & Teau 
dans l'Europe entière , qu'il ne me reftât 
pas une terre pour lit,. pas une pierre 
pour chevet. Ne tranfpofons donc point 
ainfi les chofes , & ne donnons point , pour 
motif du Décret de Genève , le fcandale 
qui en fut l'effet. 

Le premier Parlement iun Royaume 
voifin pour fuit Emile &fon Auteur. Que 
fera le Gouvernement de Genève? 

La réponfe eft fimple. Il ne fera rien, 
îl ne doit rien faire, ou plutôt, il doit ne 
rien faire. Il renverferoit tout ordre judi- 
ciaire , il braveroit le Parlement de Paris , 
îl lui difputeroit la compétence en l'imi- 
tant. C'étoit précifément parce que j'é- 
tois décrété à» Paris, que je ne pouvois l'ê- 
tre à Genève. Le délit d'un criminel a 
certainement un lieu , &unlieu^que; il 
ne peut pas plus être coupable à la fois du 
même délit en deux Etats , qu'il ne peut 
être en deux lieux dans le même temps ; 
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& s'il veut purger les deux Décrets , com- 
ment voulez-vous qu'il fe partage ? En e^- 
fet, avez-vous jamais oui dire qu'on ait dé- 
crété le même homme .en deux Pays k 
la fois pour le même fait ? C'en eft ici le 

' premier exemple , & probablement ce 
fera le dernier. J'aurai, dans mes malheurs, 
le trifte honneur d'être à tous égards un 
exemple unique. 

Les crimes les plus atroces , les aflàffi-i 
Bats même ne font pas & ne doivent pas 
être pourfuivis pardevant d'autres Tribu- 
naux que ceux des lieux où ils ont été 
commis. Si un Genevois tuoit un hom- 
me , même un autre Genevois , en Pays 
étranger , le Confeil de Genève ne pour- 
roit s'attribuer la connoiflance de ce cri- 
me : il pourroit livrer le coupable s'il 
étoît réclamé , il pourroit en follicîter le 
châtiment ; mais h moins qu'on ne lui re- 
mît volontairement le jugement avec les 
pièces de la procédure , il ne le jugeroic 
pas , parce qu'il ne lui appartient pas de 
connoître d'un délit commis *chez un au- 

. tre Souverain , & qu'il ne peut pas même 
ordonner les informations néceflàires pour 
le conftater. Voilà la règle , & voilà la ré- 
ponfe à la queftion ; que fera le Gouver- 
nement de Genève ? Ce font ici les plus 
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fimples norions du Droit public , qu'il fe- 
roit honteux au dernier Magiftrat d'igno- 
rer. Faudra-t-il toujours que j'enfeigne à 
mes dépens les éléments de la Jurifpru- 
dence à mes Juges ? 

// devoit^ fuivant les Auteurs des Re- 
préfentations^fe bornera défendre pro- 
ififionnellement le débit dans la Fille, (k) 
C'eft en effet tout ce qu'il pouvoit lé- 
gitimement faire pour contenter fon ani- 
mofité ; c'eft ce qu'il avoit déjà fait pour 
la nouvelle Héloïfe ; mais voyant que le 
Parlement de Paris ne difoît rien, & qu'on 
ne faifoit nulle part une femblable défen- 
fe , il en eut honte , & la retira tout dou- 
cement. (/) Mais une improbation fi foi- 
ble n'aur oit' elle pas été taxée de fecrete 
connivence? Mais il y a long-temps que, 
pour d'autres Ecrits , beaucoup moins to- 
lérables , on taxe le Confeil de Genève 
d'une connivence allez peu fecrete , fans 
qu'il fe mette fort en peine de ce juge- 
ment. Perfonne , dit-on , n'aurait pu fe 

(k) Page 12. 

(/) 11 faut convenir que fi l'Emile doit être 
détendu, l'Hélo'ife doit être tout au moins brû- 
lée. Les Notes fur-tout en font d'une hardiedè 
dont la profeffion de foi du Vicaire n'approche 
aflTurément pa$. 
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fcandalifer de la modération dont on 
auroit ufé. Le cri public vous apprend 
combien on eft fcandalifé du contraire. 
De bonne foi^ s'il s'étoit agi d'un homme 
aujjidéf agréable au Public que Monfieur 
Rouffeau lui et oit cher^ cequon appelle 
modération n^'aur oit-il pas été taxé d'in-- 
diférence , de tiédeur impardonnable ? 
Ce n'auroit pas été un fi grand mal que 
cela , & l'on ne donne pas dès noms fi 
honnêtes à la dureté qu'on exerce envers 
moi pour mes Ecrits , ni au fupport que 
l'on prête à ceux d*un autre. 

En continuant die me fuppofer coupa- 
ble, fuppofons de plus que le Confeîl 
de Genève avoit droit de me punir , que 
h procédure eût été conforme à la Loi , 
& que cependant, fans vouloir même cen- 
furer mes Livres , il m'eût reçu paifible- 
ment arrivant de Paris ;*qu'auroient dit les 
honnêtes gens ? le voici. 

Ils ont fermé les yeux, ils le devoîenti 

Que pouvoient-ils faire ? Ufer de ri- 
„ gueur en cette occafion eût été barba- 
„ rie, ingratitude, injuftice même, puiP- 
„ que la véritable juftice compenfe le mal 
„ par le bien. Le coupable a tendrement 
„ aimé fa Patrie , il en a bien mérité ; il 
„ l'a honorée dans l'Europe ; & tandis 
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^ que fés Compatriotes avoîent honte du 
y, nom Genevois , il en a fait gloire , il 
^ Ta réhabilité chez l'Etranger. Il a donné 
^ ci-devant des confeils utiles; il vouloit 
,, le bien public, il s'eft trompé, mais il 
„ étoit pardonnable. Il a fait les plus 
„ grands éloges des Magiftrats , il cher- 
5, choit à leur rendre la confiance de la 
^ Bourgeoifie ; il a défendu la Religion 
y, des Miniftrës , il méritoit quelque re- 
5, tour de la part de tous. Et de quel 
5,. front euflent-ils ofé févir , pour quelques 
„ erreurs , contre le Défenfeur de la Divi- 
y, nité, contre TApologifte de la Religion 
„ fi généralement attaquée , tandis qu'ils 
„ toléroient, qu'ils permettoient même les. 
y, Ecrits les plus odieux , les plus indé- 
5, cents , les plus infultants au ChriftianiC- 
„ me , aux bonnes mœurs, les plus deC- 
^ truftifs de toute vertu , de toute mo- 
„ raie , ceux mêmes que Roulïèau a cru 
„ devoir réfuter ? On eût cherché les 
„ motifs fecrets d'une partialité fi cho- 
„ quante; on les eût trouvés dans le zèle 
„ de l'Accufé pour la liberté, & dans les 
y, projets des Juges pour la détruire. Rouf- 
„ feau eût pafle pour le martyr des Loix 
yy de fa Patrie. Ses perfécuteurs , en pre-, 
yy nant en cette feule ocCafion le mafque 
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„ de rhypocrifie , euflem été taxés de fe 
„ jouer de la Religion , d'en faire l'arme 
5, de leur vengeance & l'inftrument de 
5, leur haine. Enfin, par cet empreflèment' 
5, de punir un homme dont l'amour pour 
y, fa Patrie eft le plus grand crime , ils 
„ n'eulfeit fait que fe rendre odieux aux- 
5, gens de bien, fufpefts à la Bourgeoilîe* 
„ & méprifables aux Etrangers. „ Voilày 
Monfieur , ce qu'on auroit pu dire ; voilà 
tout le rifque qu'auroit couru le Confeil 
dans le cas fuppofé du délit , en s'abfte- 
nant d'en connoître. 

Quelqu^un a eu raifon de dire qu'U 
falloir brûler F Evangile ou les Livres^ 
de Mr. Rouffeau. 

La Commode méthode que fuivent tou- 
jours ces Mèffieurs contre moi ! S'il leur 
faut des preuves , ils multiplient les aflèr- 
tions ; & s'il leur faut des témoignages , ila 
font parler des Quidams. 

La fentencé de ceiuîrci n'a qu'un fêns 
qui ne foit pas extravagant , & ce fens eft: 
un blafphéme. 

Car quel blafphêmé n'eft-ce pas de fup- 
pofer l'Evangile & le Recueil de mes 
Livres fi femblables dans leurs maximes , 
qu'ils fe fuppléent mutuellement, & qu'on 
en piafFe indifféremment brûler un comme 
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fuperflu , pourvu que Ton conferve l'au- 
tre ? Sans doute , j'ai fuivî du plus près 
que j'ai pu la Doftrine de l'Evangile ; je 
l'ai aimée , je l'ai adoptée , étendue , expli- 
quée , fans m'arrêter aux obfcurités , aux 
difficultés , aux myfteres , (ans me détour- 
ner de l'eflèntiel : je m'y fuis attaché avec 
tout le zèle de mon cœur ; je me fuis in- 
digné, récrié de voir cette fainte Doc- 
trine ainfi profanée , avilie , par nos préten- 
dus Chrétiens , & fur-tout par ceux qui 
font profeflion de nous en inftruire. J'ofe 
même croire, & je m'en vante, qu'au- 
cun d'eux ne parla plus dignement que 
moi du vrai Chriftianifme & de fon Au* 
teur. J'ai là-deflîis le témoignage, l'applau- 
diflèment même de mes Adverfaires ^ non 
de ceux de Genève , à la vérité , mais de 
ceux dont la haine n'eft point ime rage , 
i& à qui la paffion n'a point ôté tout fen- 
timent d'équité. Voilà ce qui eft vrai ; voilà 
ce que prouvent & ma Réponfe au Roi 
de Pologne, & ma Lettre à Mr. d'Alem- 
bert , & l'Héloïfe , & l'Emile , & tous 
mes Ecrits qui refpirent le même amour 
pour l'Evangile , la même vénération pour 
Jefus-Chrift. Mais qu'il s'enfuive de là 
qu'en rien je puiflè approcher de mon 
Maître, & que mes Livres puiflènt fup* 
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pléer à fes leçons, c'eft ce qui eft feux^ 
abfurde , abominable ; je détefte ce blaf- 
phême , & défavoue cette témérité. Rien 
ne peut fe comparer à l'Evangile ; mais 
fà fublîme fimplicité n'eft pas également 
à la portée de tout le monde. Il faut 
quelquefois , pour l'y mettre , l'expofer 
fous bien des jours. Il faut conferver ce 
Livre facré* comme la réglé du Maître , 
& les miens comme les Commentaires de 
l'Ecolier. 

J'ai traité jufqu'îci la quefHon d'une ma- 
nière un peu générale ; rapprochons-la 
maintenant des faits , par le parallèle des 
procédures de 1563 & de 1762, & des 
raifons qu'on donne de leurs différences. 
Comme c'eft ici le point décifîf par rap- 
port à moi , je ne puis , fans négliger ma 
caufé , vous épargner ces détails , peut- 
être ingrats en eux-mêmes , mais intéref^ 
(ànts, à bien des égards, pour vous & 
pour vos Concitoyens. C'eft uife autre dîf^ 
cuffion qui ne peut être interrompue , & 
qui tiendra feule une longue Lettre. Mais, 
Monfîeur, encore un peu de courage ; ce 
fera la dernière de cette efpece , dans la» 
quelle je vous entretiendrai de moi. 

CIN' 
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CINQUIEME LETTRE. 

j\ pR^s avoir établi^ comitie vouâ 
avez vu, la néceffité de févir contre moi, 
TAuteur d^s Lettres prouve , comme vous 
allez voir , que la procédure faite contre 
Jean Morelli, quoiqu'exaftement conforme 
à l'Ordonnance , &: dans un cas femblable 
au mien,,n'étoit point un exemple à fui- 
vre à mon égard ; attendu , premièrement , 
que le Confeil étant au-deflùs de TOrdon- 
nance , n'eft point obligé de s*y conformer; 
que d'ailleurs mon crime étant plus grave 
que le délit de Morelli, devoit être traité 
plus févérement. A ces preuves l'Auteur 
ajoute 9 qu'il n'eft pas vrai qu^on m*aic 
jugé fans m'entendre , puifqu'il fuffibit 
d'entendre le Livre même , & que la flé- 
triflùre du Livre ne tombe en aucune fa- 
çon fur l'Auteur ; qu'enfin les Ouvrages 
qu'on reproche au Confeil d'avoir tolérés 5 
font innocents & tolérables en comparaî- 
fon des miens. 

Quant au premier Article , vous aiire^ 
peut-être peine à croire qu'on ait ofé met- 
tre fans façon le petit Confeil au-defliià 
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des Loîx. Je ne connoîs rien de plus fàf 
pour vous en convaincre, que de vous trans- 
crire le paflàge où ce principe eft établi ; &, 
de peur de changer le fens de ce palEge en 
le tronquant , je le tranfcrirai tout entier. 
„ (a) L'Ordonnance a-t-elle voulu lier 
,, les mains à là puiflànce civile, & Tobli- 
„ ger à ne réprimer aucun délit contre la 
„ Religion qu'après que le Confiftoire en 
„ auroit connu ? Si cela étoit , il en réful- 
teroit qu'on pourroit impunément écrire 
contre la Religion, que le Gouveme- 
„ ment feroit dans Timpuiflànce de ré- 
„ primer cette licence, & de flétrir aucun 
„ Livre de cette efpece; car fi l'Ordon- 
„ nance veut que le délinquant paroiflè 
„ d'abord au Confiftoire, l'Ordonnance 
„ ne prefcrît pas moins que s^ilfe range ^ 
„ on le fupporte fans diffame-. Ainfiquel 
„ qu'ait été fon délit contré la Religion ^ 
^, l'Accufé, en faifànt femblant dé fe ran- 
„ ger, pourra toujours échapper; & celui 
„ qui auroit diffamé la Religion par toute 
j, la terre , au moyen d*un repentir fimulé , 
^, dévroît être fiipportéy^»J<!//jfî?w^. Ceux 
„ quiconnoiflèntl'efpritderévérité^ pouf 
„ ne rien dire de plus, qui régnoit, lorf- 

(/») Page 4. 
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^^ que rOrdonnance fut compilée , jpôlif- 
5, ront-ils croire que ce foit là le fens de 
^, rArticle 88 de TOrdonnance? 

5, Si le Gonfiftoire n'agit pas, fohîriac- 
^ tîon enchaînera-t-elle le Confeil? Oil 
du moins fera-t-il réduit à la fonéliort 
de délateur auprès du Cônfiftoire ? Cô 
n'eft pas là ce qu*a entendu TOrdôh- 
^, nancé , lorfquVprès avoir traité de l'é-^ 
5, tabliflèmènt du devoir & du pouvoiif 
5, tlu Cônfiftoire ^ elle conclut que la puiP 
5, fànce civile reftd en fon entier -^ eri 
5, forte qu'il ne foit en rien dérogé à 
5, fon autorité , ni aii cours de la juftice 
y, ordinaire^ par aucunes remontrances 
5, eccléfiaftiques. Cette Ordonnancé né 
^ fuppofe donc points comme on le 
^ fait dans les Repréfentatiohs j que dans 
j, ' cette matière les Miniftres de l'Evan- 
jj gile fôient des Jugés plus naturels que 
^ les Cônfeilsi Tout ce qui eft dii fefïbrc 
5, de l'autorité en hiatiere de Religiôh ^ 
^, eft dii tetCon du Gouvememettt. C'eft lé 
5, principe dés Proteflants ^ & c'eft fiilgu- 
j, liéremeht le principe de notre Cohftitu-* 
^, tion i qui , eti cas de difpiite, attribué aux 
5, Conieils le droit dé décider fiir lé ddgfiie; 
Voiis voyez ^ Mohfîéur ^ daiis Ces dér-= 
fiîeres lignes , le principe filr leqiiél éit 
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fondé ce qui les prècede. Ainfi ^ pour pro 
céder dans cet examen avec ordre , û con* 
vient 4e commencer par la fin. 

Touf ce qui efl du rejfort de P Autorité 
en matière de Keligim , ejîdu rejfort du 
Gouvernement. 

Il y a ici dans le mot Gouvernement 
une équivoque , qu'il importe beaucoup 
d'éclaircir ; & je vous confeille ^ fi vous ai- 
mez la Conftitution de votre Patrie , d'ê- 
tre attentif à la dîftinftion que je vais fai- 
re ; vous en fentirez bientôt Tutilîté. 

Le mot de Gouvernement n'a pas le 
même fens dans tous les Pays , parce que 
la Confliitution des Etats n'efl: pas par-tout 
la même. 

Dans les Monarchies , où la pui(&nce 
executive eft jointe à l'exercice de la fou- 
veraineté, le Gouvernement n'eft autre 
chofe que le Souverain lui-même , agif- 
faut par fes Miniftres , par fon Confeil , 
ou par des Corps qui dépendent absolu- 
ment de fa volonté. Dans les Républiques, 
fur-tout dans les Démocraties , où le Sou- 
verain n'agit jamais immédiatement par 
lui-même , c'eft autre chofe. Le Gouver- 
nement n'eft alors que la puiflànce exe- 
cutive , & il eft abfolument diftinft de la 
fouveraioeté. 


LETTRE. 165 

Cette diftînftion eft très-împortante en 
ces matières. Pour Tavoir bien préfente à 
Telprit, on doit lire avec quelque foin dans 
le'Confra& Social les deiXK premiers Cha- 
pitres du Livre troifieme, où j'ai tâché de 
fixer , par un fens précis , des expreflîons 
qu'on laiflbit avec art incertaines, pour 
leur donner au befoin telle acception 
qu'on vouloit. En général , les Chefs des 
Républiques aiment extrêmement à em- 
ployer le langage des Monarchies. A la 
faveur de termes qui femblent conlàcrés, 
ils lavent amener peu à pe;u les chofes que 
ces mots lignifient. C'eft ce que fait ici 
très-habilement l'Auteur des Lettres, en 
prenant le mot de Gouvernement^ qui 
n'a rien d'effrayant en lui-même , pour 
l'exercice de la fouveraineté , qui feroit 
révoltant y attribué fans détour au petit 
Confeil. 

C'eft ce qu'il fait encore plus ouverte- 
ment dans un autre paflàge , (l?) où , après 
avoir dit que le Petit^ Confeil efl le Gou- 
vernement même^ ce qui eft vrai en pre- 
nant ce mot de Gouvernement dans un 
fens fubordonné , il ofe ajouter qu'à ce ti- 
tre il exerce toute l'autorité qui n'eft pas. 
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attribuée aux autres Corps de FEtat ; ppe« 
niant ainfi le mot de Gouvernement dans 
le fens de la fouver^ineté , comme fi tous 
les Corps de l'Etat , & le Confeil général 
lui-même, étoient inftitués par le petit 
Confeil : car ce n'eft qu'à la faveur • de 
cette fuppofition qu'il peut s'attribuer à 
Jui feul tous les pouvoirs que la Loi ne 
donne expreflement à perfonne. Je repren^ 
drai ci-après cette queflion. 

Cette équivoque éclaircie , qn voit à 
découvert le fophifine de l'Auteur. En 
effet , dire que tout ce qui eft du reflbrc 
de rautprité , en matière de Religion , eft 
du reflbrt du Gouvernement, eftunepror 
pofition véritable, fi par ce mot de Gou- 
vernement on entend la puiffince légiflar 
tive ou le Souverain : mai^ elle eft trèsr 
fauflè, fi Ton entend la puil&nce executive 
ou le Magiflrat ; & l'on ne trouvera ja- 
mais dans votre République que le Con- 
feil général ait attribué au petit Confeil le 
droit de régler en dernier reflprt tout ce 
qui concerne la Religion, 

Une féconde équivoque , plus fubtile en- 
core , vient à l'appui de la première dans ce 
^ qui fuit, Cefi le principe des Proteftants , 
& c'eft fingulïérement Vefprit de notre 
çonfiiiufion^^ui^ dam le cas de di/pute^ 
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Mtrîhue aux Confeih le droit de décider 
fur le dogme. Ce droit, foit qu'il y ait 
diipute ou qu'il n'y en ait pas , appanient 
fans contredit aux Confeils , mais non pas 
au ConfeiL Voyez comment, avec une let- 
tre de plus ou de moins, on pourroit chan- 
ger la conftitution d'un Etat ! 

Dans les principes des Proteftants, il 
n'y a point d'autre Eglife que l'Etat , & 
point d'autre Légiflateur eccléfiaftique que 
le Souverain. C'eft ce qui eft manifefte , 
fur-tout à Genève, où l'Ordonnance ec- 
cléfiaftique a reçu du Souverain , dans le 
Confeil général^ la même fanftion que 
les Edits civils. 

Le Souverain ayant donc prefcrit, fous 
le nom de Réformation , la Doétrine qui 
devoit être enfeignée à Genève , & la 
forme de culte qu'on y devoit fuivre, a 
partagé entre deux Corps le foin de main- 
tenir cette Doftrine & ce Culte , tels qu'ils 
font fixés par la Loi, A l'un, elle a remis 
la matière des enfeignements publics , la 
décîfion de ce qui eft conforme ou con- 
traire à la Religion de l'Etat , les avertif- 
fements & admonitions convenables, & 
même les punitions fpirituelles, telles que 
l'excommunication. Elle a chargé l'autre 
de pourvoir à l'exécution des Loix fur ce 
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point comme fur tout autre , & de punh? 
civilement les prévaricateurs obftinés. 

Ainfi toute procédure régulière fur cette 
matière doit commencer par Fexamen du 
fait , favoir , s'il eft vrai que TAccufé foit 
coupable d*un délîf contre la Religion; 
& par. la Loi cçt examen appartient au 
feul Confiftoîre, 

Quand le délit eft conftaté , & qu'il eft 
de nature à mériter une punition civile , 
c'eft alors au Magiftrat feul de faire droit, 
& de décerner cette punition. Le Tribu- 
nal eccléfiaftique dénonce le coupable au 
Tribunal civil, & voilà comment s'éta- 
blit , fur cette matière , la compétence du 
Confeil, 

Mais lorique le Confeil veut pronon- 
cer en Théologien fur ce qui eft ou n'eft 
pas du dogme , lorfque le Confiftoîre 
veut ufurper la jurifdiélion civile , chacun 
de ces Corps fort de (à compétence ; il 
défobéit à la Loi & au Souverain qui l'a 
portée , lequel n'eft pasnnoins Légiflateur 
en matière eccléfiaftique qu'en matière 
civile , & doit être rçconnu tel des deux 
côtés. 

Le Magiftrat eft toujours Juge des Mi- 
niftres en tout ce qui regarde le civil, 
jamais en ce qui regarde le dogme ; c'eft 
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le Confiftoîre. Si le Confcil prononçoit 
les jugements de FEglife , il auroit le droit 
d'excommunication; &, au contraire, fes 
Membres y font fournis eux-mêmes. Une 
contradiftion bien plaifante dans cette af- 
faire , eft que je fuis décrété pour mes er- 
reurs, & que je ne fuis pas excommunié; 
le Confeil me pourfuic comme apoftat , & 
le Confiftoîre me laiflè au rang des fide^ 
les ! Cela n'eft-il pas fingulier ? 

Il eft bien vrai que s'il arrive des dif- 
fentions entre les Miniftres fur la Doftri- 
-ne, & que, par l'obftination d'une des 
parties , ils ne puiflènt s'accorder ni entre 
eux ni par l'entremife des Anciens , il eft 
dit par l'Article 1 8 que la caufe doit être 
portée au Magiftrat ^^//r y mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle, n'eft 
pas décider du dogme. L'Ordonnance* 
explique elle-même le motif du recours 
au Magiftrat ; c'cft l'obftination d'une des 
Parties. Or la police dans tout l'Etat, 
l'infpeftion fur les querelles, le maintien 
de la paix & de toutes les fondions publi- 
ques , la réduftîon des obftinés , font in- 
conteftablement du reflbrt du Magiftrat. 
Il ne jugera pas pour cela de la Doélrine, 
mais il. rétablira dans l'adèmblée l'ordre 
convenable pour qu'ellejpuiflè en juger. 
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Et quand le Confeîl feroît juge de la 
Doftrine en dernier reflbrt, toujours ne 
lui feroît-il pas permis d'intervertir Tordre 
établi par la Loi ^ qui attribue au Confîf-. 
toire la première connoiflânce en ces ma- 
rieres ; coût de même quil ne lui eft pas 
permis , bien que Juge fuprême , d'évo- 
quer à foi les caufes civiles , avant qu'elles 
ayent paflè aux premières appellations. 

L'Article 1 8 dit bien qti'en cas que les 
Miniffares ne puiflènt s'accorder , la caufe 
doit être portée au Magiftrat pour y met- 
tre ordre; mais il ne dit point que la pre- 
mière connoiflànce de la Doârine pourra 
être ôtée au Confiftôire par le Magiftrat; 
& il n'y a pas un feul exemple de pareille 
ufurpation depuis que la République exif- 
te. (c) C'eft de quoi l'Auteur des Lettres 


(c) Il y eut dans le feizieme fîecle beaucoup 
de difputes fur la prédellinatîon, dont on au- 
roit dû faire Tamufernent des Ecoliers, 6cdont 
on ne manqua pas, félon Tn&ge, de faire une 
grande affiiire d'Etat. Cependant ce furent les 
Miniftres qui la décidèrent , & même contre Vin- 
térét public. Jamais i que ;e fâche, depuis} les 
Edits , le petit Confeii ne s'eû avifé de pronon- 
cer fur le dogme i'ans leur concours. Je ne con- 
nois qu'un jugement de cette efpece, & il fuc 
rendu par le Deux-Cent. Ce fat dans la grande 
querelle de 1669 fur la grâce particulière. Après 
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paroît convenir lui-même , en difant qu'en 
cas de difpute les Confeils ont le droit de 
décider fur le dogme ; car c'eft dire qu'ils 
n'ont ce droit qu'après Texamen du Con- 
(îftoire , & qu'ils ne l'ont point quand le 
Cottfiftoire eft d'accord. 


de longs & vains débats d'ans la Compagnie & 
dans le Coniiftoire, les Profeffeurs, ne pou- 
vant s'accorder, portèrent l'affaire au petit Con- 
ièil, qai ne la jugea pas. Le Deux-Cents Tévo- 
yoqua & la jugea. L importante c|ue(tion dont 
il s agiflbit , étoit de favoir fi Jef us étoic mort 
Seulement pour le falut des élus, où s'il étoit 
mort auffi pour le falut des damnés. Après bien 
des féances & de mûres délibérations, le ma- 

Înifique Confeil des Deux-Cents prononça que 
efus n'étoit mort que pour le falut des élus. 
On conçoit ^bien que ce jugement fut une af- 
faire de faveur, & que Jefus feroit mort pour 
les damnés , fi le Proferieur Tronchin avoit eu 
plus de crédit que ion adverfaire. Tout cela fans 
doute ed fort ridicule : on peut dire toutefois 
qu'il ne s'agiflbit pas ici d'un dogme de foi , 
niais de l'uniformité de Tindruâion publique , 
ilont rinfpeélion appartiejit fans contredit au 
JCTOUvernement* On peut ajouter que cette belle 
difpute avoit tellement excité l'attention, que 
toute la Ville étoit en rumeur. Mais n'importe ; 
les Confeils dévoient appaifer la querelle fans 
prononcer fur la Ooârine. La déciiîon de tou- 
tes les queftions qui n'intéreifent perfonne âc 
où qui que ce foit ne comprend rien , doit tou« 
joqrs être laiffée aux Théologiens, 
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Ces dilKnftîons du reflbrt civil & dureP 
fort eccléfiaftique font claires , & fondées, 
non-feulement fur la Loi, mais fur la rai- 
îbn , qui ne veut pas que les Juges, de 
qui dépend le fort des Particuliers, en puif- 
lent décider autrement que fur des faits 
C0nftants , fiir des corps de délit pofltîfs , 
bien avérés, & non fur des imputations 
auflî vagues , auflî arbitraires que celles des 
erreurs fur la Religion ; & de quelle fur 
reté jouiroient les Citoyens, lî, dans tant 
de dogmes obfcurs, fufceptibles de diver- 
fes interprétations , le Juge pouvoit choifir^ 
au gré de fa paffion, celui qui chargeroît 
ou difculperoit TAccuie , pour le con*- 
damner ou l'abfoudre ? 

La preuve de ces dîftînftions eft dans 
Tinllitution même , qui n'auroit pas établi 
un Tribunal inutile ; puilque fi le Con- 
feil pouvoit juger, fur-tout en premier 
reflbrt , des matières eccléfiaftiques , TinG- 
ûtution du Confiftoire ne ferviroit de riett. 

Elle eft encore en mille endroits de 
l'Ordonnance , où le Légiflateur diftingue 
avec tant de foin Tautorîté des deux Or-» 
dres ; diftinéHon bien vaine , fi dans l'exer- 
cice de fes fondions l'un étoit en tout 
foumîs à l'autre. Voyez dans les Arti- 
cles XXIII & XXIV la fpécification des 
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crimes puniflàbles par les Loîx, & de 
ceux dont la première inquifition appar- 
tient au Confifîoire. 

Voyez la fin du même Arricle XXIV, 
qui veut qu'en ce dernier cas , après la 
conviftion du coupable, leConfîftoîre en 
faflè rapport au Confeil, en y ajoutant 
fon avis: ^fin^ dît l'Ordonnance, que le 
jugement concernant la punition foit 
toujours réfervé à la Seigneurie. Ter- 
mes d'où Fon doit inférer que le juge- 
ment concernant la Doélrine appartient 
au Confiftoîre. 

Voyez le ferment des Miniftres , qui 
jurent de fe rendre pour leur part fujets & 
cbéilÊnts aux Loix ; & au Magiftrat , en- 
tant que leur miniftere le porte : c'eft-à- 
dire fans préjudicier k la liberté qu'ils doi- 
vent avoir d'enfeigner félon que Dieu le 
leur commande. Mais où feroit cette li- 
berté, s'ils étoient, par les Loix, fujets, 
pour cette Doétrine , aux décifions d'un 
autre Corps que Je leur ? 

Voyez l'Article 80 , où non-feulement 
l'Edit prefcrit au Confiftoire de veiller & 
pourvoir aux défordres généraux & parti- 
culiers de l'Eglife , mais où il l'inftitue à 
cet effet. Cet Article a-t-il un fens , ou n'en 
a-t-ilpoint i eft-il abfolu, n'eft-ilque condi- 
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toute matière de Foi , le dernier reflbrt 
eft toujours attribué aux Confeils; telle 
eft la Loi , telles font toutes vos Loix. 
J'attends de voir quelque article, quelque 
paflàge dans vos Edits , en venu duquel 
le petit Confeil s'attribue auflî le premier 
reflbrt*, &puiflè faire tout d'un coup d'un 
pareil délit le fujet d'une procédure cri- 
minelle. 

Cette marche n'efl: pas feulement con- 
traire à la Loi, elle eft contraire à l'équi- 
té, au bon fens, à l'ufage univerfel. Dans 
tous les Pays du monde la règle veut qu'en 
ce qui concerne une Science ou un Art, 
on prenne, avant que de prononcer, le ju- 
gement desProfeflfeurs dans cette Science, 
ou des Experts en cet Art ; pourquoi , 
dans la plus obfcure , jdans la plus difficile 
de toutes les Sciences , pourquoi , lorf- 
qu'il s'agit de l'honneur & de la liberté 
d'un homme, d'un Citoyen, les Magif- 
trats négligeroient-ils les précautions qu'ils 
prennent dans l'Art le plus méchanique au 
fujet du plus vil intérêt? 

Encore une fois , à tant d'autorités , à 
tant de raifons qui prouvent l'illégalité & 
l'irrégularité d'une telle procédure, quelle 
Loi , quel Edit oppofe-t-on pour la juf- 
tifier? Le feul paffige qu'ait pu citer l'Au- 
teur 
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teur des Lettres, eft celui-ci, dont encore 
il tranfpofe les termes pour en altérer 
refprit. 

Que f ouf es les remontrances eccléfiaf^ 
tiques fe fajfent en telle forte ^ que par 
h Confifloire ne foit en rien dérogé à 
V autorité àe la Seigneurie ni de la Jufticc 
ordinaire ; mais que la puijfance civih 
demeure en [on entier, (ji^ 

Or voici la conféquence qu'il en tire. 
„ Cette Ordonnance ne fuppofe donc 
„ point, comme on le fait dans les Re- 
„ préfentations , que les Miniftres de l'E- 
•„ vangile foient dans ces matières des Ju- 
„ ges plus naturels que les Confeils. „ 
Commençons d'abord par remettre le mot 
Confeil au fingùlier , & pour caufe. 

Mais où eft-ce que les Repréfentants 
ont fuppofé que les Miniftres de l'Evan- 
gile fulfent, dans ces matières, des Juges 
plus naturels que le Confeil, (/) 


dife 


(rf) Ordonnances ecdéfiaftiques, Art. XCVII. 
é) Vexa^men éf /^ difcnfflon de cette matière^ 
ent-ils , page 42 , appartiennent mieux aux Mi' 
nijlres de t Evangile qu'au Magnifique ConfeiL 
Quelle eft la matière dont il s'agit dans ce paf> 
fage ? C'eft la queftion , fi fous l'apparence des 
doutes j'ai rauemblé dans mon Livre tout ce 
qui peut tendre à fapper , ébranler, & détruire 

Partie L M 
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Selon rÉdlt, leConfiftoîre & le Con- 
feil' font Juges naturels chacun dans fa 
partie , l'un de la Doftrine , & Tautre du 
délit. Ainfî la puîflànce civile & Tecclé- 
fiaftique reftent chacune en fon entier 
fous l'autorité commune du. Souverain ; 
& que flgnîfieroit ici ce mot même de 
Puiffance civile , s'il n'y avoit une autre 
Puijjance fous-entendue ? Pour moi je ne 
vois rien dans ce pafl&ge qui change le 
fens naturel de ceux que j'ai cités. Et 
bien-loin de là ; les lignes qui fuivent les 
confirment , en déterminant l'état où le 
Confiftoîre doit avoir mis la procédure 
avant qu'elle foit portée au Confeil. C'eft 
précifément la conclufion contraire à celle 
que l'Auteur en voudroît tirer. 

Maïs voyez comment , n'ofent attaquer 
l'Ordonnance par les termes , il l'attaque 
par les conféquences. 

„ L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les 


les principaux fondements de la Reliei'on Chré- 
tienne. L'Auteur des Lettres mvt delà pour faire 
dire aux Repréfentants que dans ces matières \ts 
Minifbres font des Juges plus naturels que les 
Confeils. Us font fans contredit des Juges plus 
naturels de la queflion de Théologie, mais non 

1>as de la peine due au délit, & c'eft auffî ce oue 
es Keprélentants n'ont ni dit ni fait entenore. 
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99 mains à la puiflance civile , & Tobliger 
9^ à ne réprimer aucun délit contre la 
,, Religion qu'après que le Confiftoire en 
5, auroit connu ? Si cela étoit ainfi , il en 
5, réfulteroit qu'on pourroit impunément; 
,5 écrire contre la Religion : car en fei-» 
55 femblant de fe ranger , l'Accufé pour^ 
„ roit toujours échapper ; & celui qui au- 
^y roit diffamé la Religion pwr toute la 
„ terre, devroit être fupporté fans difiàme 
,, au moyen d'un repentir fimulé. (/) 

C'eft donc pour éviter ce malheur af» 
freux, cette impunité fcandaleufe, que 
TAuteur ne veut pas qu'on fuive la Loi 
à la lettre. Toutefois , feize pages apr^s ^ 
le même Auteur vous parle ainfi : 

„ La Politique & la Philofophîe pour- 
„ ront foutenir cette liberté de tout écri- 
„ re , mais nos Loix l'ont réprouvée : or 
„ il s'agit de favoîr fi le jugement du Con- 
„ feil contre les Ouvrages de Mr. Rouf- 
„ feau , & le décret contre fa perfonne , 
„ font contraires à nos Loix , & non de 
„ favoir s'ils font conformes à la Philofo-^ 
^ phie & à la Politique. (^) 

Ailleurs, encore cet Auteur, donvenanc 



(/) Page 14. 
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que la flétriflure d'un Livre n'en détruk 
pas les arguments, & peut même leur 
donner une publicité plus grande,, ajou- 
te : " A cet égard , je retrouve aflèz mes 
„ maximes dans celles des Repréfenta- 
y, dons. Majs ces maximes ne font pas 
„ celles de nos Loîx. (j&) 

En reflèrrant & 'liant tous ces paflàges , 
je leur trouve à peu près le fens qui luit: 

Quoique la Pbilofopbiey la Politique & 
la raijon puiffent foutenir la liberté de 
tout écrire y on doit dans notre Etat pu- 
nir cette liberté^ par ce que nos Loix la 
réprouvent. Mais il ne faut pourtant pas 
fuivre nos Loix à la lettre , parce qu'a- 
lors on ne puniroit pas cette liberté. 

A parler vrai , j'entrevois là je ne fais 
quel galimathias qui me choque ; ôcjpour- 
ant l'Auteur me paroît homme d'efprit : 
ainfi , dans ce réfumé , je penche à croire 
que jç me trompej, làns qu'il me foit pof- 
fible de voir en quoi. Comparez donc 
vous-même les pages 14, 22^ 30, & 
vous verrez fi j'ai tort ou raifon. 

Quoi qu'il en foit, en attendant que 
l'Auteur nous montre ces autres Loix , où 
les préceptes de la Philofopbie & de la 

(h) Page 23. 
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Politique font réprouvés , reprenons l'exa- 
men de fes objeftions contre celle-ci. 

Premièrement , loin que , de peur de 
laiflèr un délit impuni , il foit permis dans 
une République au Magiftrat d'aggraver 
la Loi, il ne lui eft pas même permis de 
l'étendre aux délits fur lefquels elle n^eft 
pas formelle; & l'qn fait combien de cou- 
pables échappent en Angleterre à la fa- 
veur de la moindre diftinftion fubtile dans 
les termes de la Loi. Quiconque eft plus 
févere que les Loix , dit Vauvenargue , 
eft un tyran, (f) 

Mais voyons fi la conféquence de 
l'impunité, dans l'efpece dont il s'agit, 
eft fi terrible que la fait l'Auteur des 
Lettres, 


{i) Comme il n'y a point à Genève de Loix 
pénales, proprement dites, le Magiflrat inflige 
arbitrairement la peine des crimes ; ce qui eft 
flfTurément un grand défaut dans la Légiflatîon > 
& un abus énorme dans un Etat libre. Mais 
cette autorité du Magiftrat ne s'étend qu'aux 
crimes contre la Loi naturelle, & reconnus tels 
dans toute Société, ou auxchofes fpécialement 
défendues par la Loi pofitive^ elle ne va pas juf- 
qu'à forger un délit imaginaire où il iiy en a 
point, ni, fur quelque délit que ce puifle être ^ 
jùfqu'à renverfer , de peur qu'un coupable n'é- 
chappe> l'ordre de la procédure fixé parla Loi, 

Muj 
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Il faut , pour bien juger de refprit de 
la Loi j fe rappeller ce grand principe , 
que les meilleures Loix criftiinelies font 
toujours celles qui tirent de la nature des 
crimes les châtiments qui leur font im- 
pofés. Ainfi les aŒiffins doivent itre pu- 
nis de mort, les voleurs de la perte de 
leur bien ; ou , s'ils n'en ont pas , de celle 
de leur liberté , qui eil alors le feul bien 
qui leur refte. De même , dans les délits 
qui font uniquement contre la Religion , 
les peines doivent être tirées uniquement 
de la Religion ; telle eft , par exemple , 
la privation de la preuve par ferment en 
chofesqui l'exigent; telle eft encore l'ex- 
communication , prefcrite ici comme la 
peine la plus grande de quiconque a do- 
gmatifé contre la Religion ; fauf enfuite, 
le renvoi au Magiftrat , pour la peine ci- 
vile due au délit civil , s'il y en a. 

Or il faut fe reflbuvenîr que l'Ordon- 
nance , TAuteur des Lettres , & moi , ne 
parlons ici que d'un délit limple contre 
la Religion. Si le délit étoit complexe , 
comme fi , par exemple , j'avois imprimé 
mon Livre dans l'Etat fans permiflion , il 
eft inc.onteftable que, pour être abfous 
devant le Confiftoire , je ne le ferois pas 
devant le Magiftrat, 
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Cette diftîndtion faîte , je reviens , & 
je dis : il y a cette différence entre les dé- 
lits contre la Religion & les délits civils, 
que les derniers font aux hommes ou aux 
Loix un tort , un mal réel , pour lequel la 
iûreté publique exige nécel&irement ré- 
paration & punition ; mais les autres font 
feulement des. offenfes contre la Divinité, 
à qui nul ne peut nuire , & qui pardonne 
au repentir. Quand la Divinité eft appai- 
fée , il n'y a plus de délit à punir , (àuf le 
fcandale ; & le fcandale fe répare en don- 
nant au repentir la même publicité qu'a 
eu là faute. La charité chrétienne imite 
alors la clémence divine ; & ce ferpit une 
inconféquence abfurde de venger la Re» 
ligion par une rigueur que la Religion 
reprouve. La juftice humaine n'a , & ne 
doit avoir nul égard au repentir, je l'a- 
voue; mais voilà précifément pourquoi, 
dans une efpece de délit, que le repentir 
peut réparer , l'Ordonnance a pris des 
mcfures pour que le Tribunal civil n'en 
prît pas d'abord connoiflànce. 

L'inconvénient terrible que l'Auteur 
trouve à laiflèr impunis civilement les dé- 
lits contre la Religion , n'a donc pas la 
réalité qu'il lui donne; & la conféquence 
qu'il en tire pour prouver que tel n'eft 

M iv 
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pas refprît de la Loi , n'eft point * juftc , 
contre les termes formels de la Loi. 

jiinfi quel qiCait été le délit contre la 
Religion , ajoute-t-il, VAccufé^ en fat- 
fantfemblant de fe ranger^ pourra tou- 
jours échapper. L'Ordonnance ne dit pas: 
/// fait [emblant de fe ranger; elle dît: 
$^il fe range; & il y a des règles auffi 
certaines qu'on en puiflè avoir en tout 
autre cas pour diftinguer ici la réalité de 
la fauflè apparence ,.fur:tout quant aux ef- 
fets extérieurs , feuls compris fous ce. mot : 
s^il fe range. 

Si le délinquant, s'étant rangé, retom- 
be , il. commet un nouveau délit plus 
grave , & qui mérite un traitement plus 
rigoureux. Il eft relaps , & les voyes de 
le ramener à fon devoir font plus féve- 
res. Le Confeil a là-deflùs pour modèle , 
les formes judiciaires de l'Inquifition: (J€) 
& fi l'Auteur des Lettres n'approuve pas ' 
qu'il foit auffi doux qu'elle, îl doit au 
moins lui laiflèr toujours la diftinélion des 
cas ; car il n'eft pas permis , de peur qu'un 
délinquant ne retombe , de le traiter d'a- 
vance comme s'il étoit déjà retombé. 


(^) Voyez le Manuel ^t^ Inquifiteurs. 
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C*eft pourtant fur ces làufles confé- 
quences que cet Auteur s'appuye pour 
affirmer que l'Edît , dans cet Article , n'a 
pas eu pour objet de régler la procédu- 
re, & de fixer la compétence des Tribu- 
naux. Qu'a donc voulu TEdit, félon lui? 
Le voici : 

Il a voulu empêcher que le Confiftoire 
ne févît contre des gens auxquels on im- 
puteroit ce qu'ils n'auroient peut-être 
point dit , ou dont on auroît exagéré les 
écarts; qu'il ne févît, dis-je, contre ces 
gens-là fans en avoir conféré avec eux, 
fans avoir eflàyé dç les gagner. 

Mais qu*eft-ce que févir, de la part 
du Confiftoire ? C'eft excommunier, & 
déférer au ConfeiL, Ainfi, de peur que 
le Confiftoire ne défère trop légèrement 
un coupable au Confeil , l'Edit le livre 
tout d'un coup au Confeil. C'eft une pré- 
caution d'unç efpece toi]te nouvefle. Cela 
eft admirable que , dans le même cas , la 
Loi prenne tant de mefures pour empê- 
cher le Confiftoire de févir précipitam- 
ment , & qu'elle n'en prenne aucune pour 
empêcher le Confeil de févir précipi- 
tamment; qu'elle porte une attention fi 
fcrupuleufe à prévenir la diffamation, & 
qu'elle n'en donne aucune h prévenir le 
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fupplîce ; qu'elle pourvoye à tant de chô- 
fes pour qu'un homme ne foit pas ex- 
communié mal-à-propos , & qu'elle ne 
pourvoye à rien pour qu'il ne foit pas 
brûlé mal-à-propos ; qu'elle craigne û fort 
la rigueur des Miniftres , & fi peu celle 
des Juges ! C'étoit bien fait afllirément de 
compter pour beaucoup la: communion 
des fidèles ; mais ce n'étoit pas bien fait " 
de compter pour fi peu leur (ureté , leur 
liberté , leur vie ; & cette même Religion , 
qui prefcrivoit tant d'indulgence à fes Gar- 
diens , ne devoit pas donner tant de bar- 
barie à fes Vengeurs. 

Voilà toutefois , félon notre Auteur , 
la folide raifon pourquoi l'Ordonnance 
n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois 
quel'expofer, c'èft afl[èz y répondre. Pat 
fons maintenant à l'application ; nous ne 
la trouverons pas moins curieufe que l'in- 
terprétation. 

L'Article. 8 8 n'a pour objet que celui 
qui dogmatife, qui enfeigne, qui inflxuit. 
Il ne parle point d'un fimple Auteur, 
d'un homme qui ne fait que publier un 
Livre , & qui , au furplus , fe tient en re- 
pos. A dire la vérité , cette diftinftion me 
paroît un peu fubtile; car, comme difent 
très-bien les Repréfentants , on dogmatife 
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par écrit , tout comme de vive voix. Mais 
admettons cette fubtiiité ; nous y trouve- 
rons une diftinftion de faveur pour adou- 
cir la Loi , non de rigueur pour l'aggraver. 

Dans tous les Etats du monde la po- 
lice veille avec le plus grand foin fur ceux 
qui inftruifent, qui enfcignent, qui dogma- 
tifent ; elle ne permet ces fortes de fonc- 
tions qu'à gens autoril'és. Il n'eft pas même 
permis de prêcher la bonne Doftrîne , fi 
l'on n'eft reçu Prédicateur. Le Peuple 
aveugle eft facile à féduire ; un homme 
qui dogmatife , attroupe , & bientôt il 
peut ameuter. La moindre entreprife en 
ce point eft toujours regardée comme un 
attentat puniflâble , à caufe des conféquen- 
ces qui peuvent en réfdter. 

Il n'en eft pas de même de l'Auteur 
d'un Livre ; s'il enfeigne , au moins il 
n'attroupe point , il n'ameute point , il ne 
force perfonne à l'écouter , k le lire ; il 
ne vous recherche point , il ne vient que 
quand vous le recherchez yous-même ; il 
vous laiflè réfléchir fur ce qu'il vous dit , 
il ne difpute point avec vous , ne s'anime 
point, ne s'obftine point, ne levé point 
vos doutes , ne réfout point vos objec- 
tions , ne vous pourfuit point ; voulez- 
vous le quitter, il vous quitte, &, ce 
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qui eft ici Tarticle important, il ne parle, 
pas au Peuple; 

Auffi jamais la publication d'un Livre 
ne fut-elle regardée par aucun GouveiS 
nement , du même œil que les pratiques 
d'un Dogmatifeur. Il y a même des Pays 
où la liberté de la Preflè eft entière : mais 
il n'y en a aucun où il foit permis à tout 
le monde de dogmatifer indifféremment. 
Dans les Pays où il eft défendu d'impri- 
mer des Livres fans permiflSon , ceux qui 
défobéiflent font punis quelquefois pour 
avoir défobéi ; mais la preuve qu'on ne 
regarde pas au fond ce que dit un Livre 
comme ime chofe fort importante , eft la 
facilité avec laquelle on laiflè entrer dans 
l'Etat ces mêmes Livres , que , pour n'en 
pas pai;oître approuver les maximes, on 
n'y laiflè pas imprimer. 

Tout ceci eft vrai, fur-tout des Li- 
vres qui ne font point écrits pour le Peu- 
ple , tels qu'ont toujours été les miens. Je 
fais que votre Confeil affirme dans fes Ré- 
ponfes, que, félon F intention de F Au- 
teur , r Emile doit fervir de guide aux pè- 
res & aux mères: (/) mais cette affertion 

(/) Page 22 & 23> des Repréfentations imr 
primées. 
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tf eft pas exculàble , puifque j'aî manîfefté 
dans la Préface , & plufieurs fois dans le 
Livre, une intention toute différente. Il s'a- 
git d'un nouveau fyflême d'éducation y donc 
j'offre le plan à l'examen des Sages , & 
non pas d'une méthode pour les Pères & 
les Mères , à laquelle je n'ai jamais fon- 
gé. Si quelquefois , par une figure vSTez 
commune , je parois leur adreffer la pa- 
role j c'eft , ou pour me faire mieux en- 
tendre , ou pour m'exprimer en moins de 
mots. Il eft vrai que j'entrepris mon Li- 
vre à la foUicitation d'une Mère; mais 
ceçte Mère , toute jeune & toute aimable 
qu'elle eft, a de la PhUofophie, & con- 
noît le cœur humain ; elle eft par la figure 
un ornement de fon fexe , & par le génie 
une exception. C'eft pour les efprits * de 
la trempe du fien que j'aî pris la plume , 
non pour des Meflieurs tel ou tel, ni pour 
d'autres Meffieurs de pareille étoffe, qui 
me lifent fans m'entendre , & qui m'ou- 
tragent fans me fâcher. 

Il refaite de la diftinftion fuppofée , que 
fi la. procédure prefcrite par l'Ordon- 
nance contre un homme qui dogmatife, 
n'eft pas applicable à l'Auteur d'un Li- 
vre , c'eft qu'elle eft trop févere pour ce 
dernier. Cette conféquence lî naturelle^ 
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cette cohféquence que vous & tous me* 
Lefteurs tirez furement ainfi que moi, 
n'eft point celle de l'Auteur des Lettres. 
Il en tire une toute au contraire. Il faut 
l'écouter lui-mêm.e : vous ne m'en croi- 
riez pas , fi je vous parfois d'après lui. 

„ Il ne faut que lire cet Article de l'Or- 
„ domiance pour voir évidemment qu'elle 
„ n'a en vue que cet ordre de perfonnes 
„ qui répandent par leurs difcours des 
„ principes eftimés dangereux. Sicesper^ 
„ fonnesfe rangent^ y eft-il dit, qu^on 
5, les fupporte fans diffame. Pourquoi ? 
„ C'eft qu'alors on a une (ûreté raifonna- 
„ ble qu'elles né répandront plus cette 
„ ivraye , c'eft qu'elles ne font plus à 
y, craindre. Mais qu'importe la rétraéte- 
9, tion vraie ou fimulée de celui qui, par 
^ la voye de l'impreffion , a imbu tout le 
„ monde de fes opinions? Le délit eft 
„ confommé, il fubfiftera toujours; & ce 
9, délit, aux yeux de la Loi, eft de la 
„ même efpece que tous les autres , où 
„ le repentir eft inutile dès quelajuftice 
„ en a pris connoiffiince. 

Il y a là de quoi s'émouvoir ; mais cal- 
mons-nous , & raifonnons.- Tant qu'un 
homme dogmatife, il fait du mal conti- 
ijueUement ^ jufqu'^ ce qu'il fe foit rangé 
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* 

cet homme eft à craindre ; fa liberté mê- 
me eft un mal , parce qu'il en ufe pour 
nuire , pour continuer de dogmatifer. Que 
sMI fe range à la fin , n'importe ; les en- 
feîgnements qu'il a donnés font toujours 
donnés , & le délit à cet égard eft autant 
confommé qu'il peut l'être. Au contrai- 
re , auffi-tôt qu'un Livre eft publié , l'Au- 
teur ne fait plus de mal, c'eft le Livre 
feul qui en fait. Que l'Auteur foit libre 
ou foit arrêté , le Livre va toujours fon 
train. La détention de l'Auteur peut être 
un châtiment que la Loi prononce ; mais 
elle n'eft jamais un remède au mal qu'il 
a fait , ni une précaution pour en arrêter 
le progrès. ^ 

Ainfi les remèdes à ces deux maux ne 
font pas lès mêmes. Pour tarir la fource 
du mal que fiik le Dogmatifeur , il n'y a 
nul moyen prompt & fur que de l'arrê- 
ter : mais, arrêter l'Auteur, c'eft ne remé- 
dier à rien du tout;.c'eft«au contraire au- 
gmenter la publicité du Livre , & par 
conféquent empirer le mal , comme le dit 
très-bien ailleurs l'Auteur des Lettres. Ce 
n'eft donc pas là un préliminaire à la pro- 
cédure , ce n'eft pas une précaution con- 
venable à la chofe ; c'eft une peine qui 
ne doit être infligée que par jugement, 


192 CINQUIEME 

& qui n'a d'utilité que le châtiment du 
coupable, A moins donc que fon délit ne 
foit un délit civil , il faut commencer par 
raifonner avec lui, l'admonefter, le con- 
vaincre , l'exhorter à réparer le mal qu'il 
a feit , à donner une rétraélatioil publique , 
à la donner librement, afin qu'elle fallè fon 
effet , & à la motiver fi bien que ces der- 
niers fentiments ramènent ceux qu'ont 
égaré les premiers. Si, loin de fe ranger, 
il s'obffine, alors feulement on doit févir 
contre lui. Telle eft certainement la mar- 
che pour aller au bien de la chofe ; tel 
eft le but de la Loi , tel fera celui d'im 
fage Gouvernement , qui doit bien moins 
fe propofer de punir l Auteur ^ qued^emr 
pêcher r effet de t Ouvrage, {m) 

Comment ne le feroit-ce pas pour l'Au- 
teur d'un Livre , puifque l'Ordonnance , qui 
fuit en tout les voyes convenables à l'elprît 
du Chriftianifme, ne veut pas même qu'on 
arrête le Dogmatifeur avant d'avoir épuifé 
tous les moyens poïfibles pour le rame- 
ner au devoir ? elle aime mieux courir les 
rifques du mal qu'il peut continuer de 
faire , que de manquer à la charité.' Cher- 
chez, 

(w) Page 25. 
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chez, de grâce, comment de cela feul on 
peut conclure que la même Ordonnance 
veut qu'on débute contre l'Auteur par un 
décret de prife de corps. 

Cependant l'Auteur des Lettres, après 
avoir déclaré qu'il retrouvoit aflèz fes 
maximes fur cet article dans celles des 
Repréfentants , ajoute, mais ces maxi^ 
mes ne font pas celles de nos Loix;&i un 
moment après il ajoute encore , que ceux 
qui inclinent à une pleine tolérance pour" 
roient tout au plus critiquer le Confeil 
de r^ avoir pas , dans ce cas , fait taira 
une Loi dont V exercice ne leur paroit 
pas convenable, (fi) Cette conclufion doit 
furprendre , après tant d'efforts pour prou- 
ver que la feule Loi , qui paroît s'appli- 
quer à mon délit, ne s'y applique pasné- 
ceflàirement. Ce qu'on reproche au Con- 
feil, n'eft point de n'avoir pas fait taire 
une Loi qui exifte, c'eft d'en avoir fait 
parler une qui n'exifte pas. 

La Logique, employée ici par l'Auteur, 
me paroît toujours nouvelle. Qu'en pen- 
fez-yous, Monfieur ? connoiflèz-vous beau- 
coup d'arguments dans la forme de ce- 
lui-ci? 

« 

'(») Page 23. 
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La Loi farce le Canfeil à fivir con^ 
tre r Auteur du Livre. 

Et où eft-elle cette Loi qui force le 
Confeîl à févîr contre l'Auteur du Livre? 

Elle n^exiftepas^ à la vérité: mais il 
en exifte une autre ^ qui^ ordonnant de 
traiter avec douceur celui qui dogmatife ^ 
ordonne par conféquent de traiter avec 
rigueur t Auteur dont elleneparlepoint. 

Ce raifonnement devient bien plus 
étrange encore pour qui fait que ce fut 
connne Auteur & non comme dogmaci- 
feur que Morelli fut pourfuivi ; il avoît 
auffi fiiît un Livre , & ce fiit pour ce Lî* 
vre feul qu'il fut accufé. Le corps du dé-' 
Ik, félon la maxime de notre Auteur, étoic 
dans le Livre même, l'Auteur n'avoit pas 
befoin d'être entendu; cependant il le fut, 
& non-feulement on l'entendit , mais on 
l'attendit ; on fuivit de point en point toute 
la procédure prefcrite par ce même arti- 
cle de l'Ordonnance , qu'on nous dit ne 
regarder ni les Livres ni les Auteurs. On 
ne brûla même le Livre qu'après la re* 
traite de l'Auteur ; jamais il ne fut décré- 
té, l'on ne parla pas du Bourreau; Ço) enfin 

{û) Ajoutez Ifl circonipeâîon du MaeiftraC 
daitf; toute cette affaire, la marche lente Âgi^ar 
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tout Cela fe fit fous les yeux du Légîfla- 
leur, par ksRédafteijirsde l'Or4onnance , 
au moment qu'elle venoît de paflèr , dans 
le temps mênpie où régnoit cet efprit de 
févéf ité, qui, félon notre Anonyme, Tayoîç 
dîftée , & qu'il allègue en jqftification très- 
claire de k rigueur exercée aujourd'hui 
contre moi. '• "^ 

- Or époutez ^àrdeffiis k 4iftinftîon qu'il 
iait. Après avoir expofé toutes les voyes 
de douceur dont on uik envers MoreUi , 
te temps qu'on liri donna pour fe ranger, 
Ja procédure^ lepte & régulière qu'on fuir 
vit avant que fon Livre lut brûlé, il ajotite ; 
y, Toute cette marche eft très-fage. Mais 
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daelk dans la procédure , le rapport du Con- 
gftQÎi^ , TapparéU du jugement. Les Syndic» 
montent fur leur Tribunal public , ils invo- 
quent le nom de Dieu, ils ont fous leuYs yeu:ç 
k fainte Ecriture ; après une mûre délibéra- 
tion , après avoir pris confeil des Citoyens , ils 
|»t)noncent leur jugement devant le Peuple , afin 
qu'il en fâche les caufes] ils le font imprimêir 
& publier, & tout cela pour la iimplecondam-. 
nation d*un Livre, fans flétriffure, fans décret 
contre l'Auteur, opiniâtre & cputumçx. Ce; 
Meffieurs, depuis lors, ont appris i. difppfer 
hioins cérémonieufement de Thonneur oç de la 
liberté des hommes, & fur-tout des Citoyens: 
car il eft à remarquer que MoreUi ne Tétoit 
pas. 

N ij 
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,, en fkut-îl conclure que dans tous les cas, 
^ & dans des cas très-différents , il en 

Mie abfolument tenir une femblable? 

Doit-on procéder contre un homme ab- 
yj fent qui attaque la Religion, de la même 
,, manière qu'on procéderoît contre un 
„ homme préfent qui cenfure la dîfcî- 
^ plîne?(p) C'eft-à-dire, en d'autres ter- 
5, mes, doit-on procéder contre un hom- 
„ me qui n'attaque point les Loix , & qui 
„ vit hors de leur jurîfdiéHon , avec au- 
5, tant de douceur que contre un homme 
„ qui vit fojis leur jurifdîôion , & qui les 
„ attaque? „ Il ne fembleroit pasr, en 
effet , que cela dût faire une queftion* 
Voici, j'en fuis fur, la première fois qu'il 
a paflë par Tj^prit humain d'aggraver la 
peine d'un coupable , uniquement parce 
que le crime n'a pas été commis dans 
l'Etat. 

„ A la vérité , contînue-t-il , on re- 
^ marque dans les Repréfentatîons à l'a- 
„ vantage de Mr. Rouflèau , que Morellî 
^ avoit écrit contre un point de difciplî* 
„ ne , au -lieu que les Livres de Mn 
^ Rouflèau , au fentîment de fes Juges , 
,, attaquent proprementla Religion. Mais 

0>) P«8c 17. 
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,, cette remarque pourroît bien n'être pas 
„ généralement adoptée ; & ceux qui re- 
5, gardent la ReligicMi comme Touvrage 
„ de Dieu & Fappui de la conftitudon, 
„ pourront penfer qu'il eft moins* permis 
,, de l'attaquer que de^ points de difci- 
5, pline , qui , n'étant que l'ouvrage des 
y, hommes, peuvent être fufpeéls d'erreur, 
„ & du moins fuTceptibles d'une infinité 
„ de formes & de combinaifons diflféren- 

tes. (?) 

Ce difcours , je vous l'avoue , me pa- 
roîtroit tout au plus paflâble dans la bou- 
che d'un Capucin , mais il me choqueroit 
fon fous la plume d'un Magiftrat. Qu'im- 
porte que la remarque des Repréfentants 
ne foit pas généralement adoptée , fi ceux 
qui la rejettent ne le font que parce qu'ils 
raifonnent mal ? . 

Attaquer la Religion , eft fans contredît 
un plus grand péché devant Dieu que 
d'attaquer la difcipline. Il n'en eft pas de 
même devant les Tribunaux humains, qui 
font établis pour punir les crimes , non 
les péchés , & qui ne font pas les vengeurs 
de Dieu, mais des Loix. 

La Religion ne peut jamais faire par- 

(}) Page ig. 
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de de la Légî^tion , qu'en ce qui con- 
cerne les àftiOTS des hommes. La Loi 
ordonne de faire ou de s'abftënir, mais 
^He ne peut ordonner de croire. Ainfi 
quiconque n'attaque po^iîlt la pratique de 
la Religion , n'attaque f)oîrit la Loi. 

Mais la difcipline établie par la Loi 
fait efïèntiellement partie de la Légifla- 
tion , elle devient Loi elle-même. Qui- 
conque l'attaque , attaque k Loi, & ne tend 
pas à moins qu'à troubler la Cônftitutioa 
de l'Etat. Que cîette CohlQtitutiôn fut , avant 
d'être établie, fufcéptible de plufieurs for- 
mes & combinaifons différentes , en efl- 
elle moins refpeftable & facrée fous une 
de ces formes , quand elle en efl une fois 
revêtue à l'exclufion de toutes les autres; 
& dès lors la Loi politique n'eft-elle pas 
confiante & fixe ainfi que la Loi divine? 
Ceux donc qui n'adopteroient pas en 
cetteafiaîrô la remarque des Repréfentarits, 
aurôient d'autant plus de tort que cette 
remarque fut faite par le Confeil , même 
dans la fentence contre le Livre de Mo- 
relli , qu'elle accufe fur-tout de tendre à 
faire fcbifme& trouble dans VEtat^ d'une 
manière féditieufe ; imputation dont il 
feroit difficile de charger le mien. 
• Ce que les Tribunaux civils ont à .dé- 
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fendre n^eft pas Fouvrage de Dieu, c^eft 
Fouviage des hommes; ce n'eft pas des 
âmes qxiTls font chargés, c'eft des corps; 
c'eft de l'Etat, & non de l'Eglife , qu'ils 
font les vrais ^trdiens : & ior(qu% fe mê- 
lent des madères de Religion, ce n'eii: 
qu'autant qu'elles font du reilbrt des Loix» 
autant que ces madères imponent au bon 
ordre & à la iûreté publique. Voilà les 
faînes maximes de la Magiftrature. Ce 
n'eft pas, fi l'on veut, la Dodbrine de la 
pui(&nce abfolue , mais c'eft celle de la 
juftice & de la raifon. Jamais on ne s'en 
écartera dans les Tribunaux civils , (ans 
donner dans les plus funeftes abus , fans 
mettre l'Etat en combuftîon, fins faire 
des Loix & de leur autorité le plus odieux 
brigandage. Je fuis fâché, pour le Peuple 
de Genève, que leConfeil le méprifeaÔèz 
pour l'afer leurrer par de tels difcours , 
dont les plus bornés & les plus fuperfti'- 
rieu* de l'Europe ne font plus les dupes. 
Sur cet Ardcle vos Représentants raîfon- 
nent en hommes d'Etat, & vosMagiftrats 
raifonnent en Moines. 

. Pour prouver que l'exemple de Mo* 
relli ne fait pas réglé , l'Auteur des Let- 
tres oppofe à la procédure faite contre 
lui, celle qu'on fît en 1632 coarx^NicB- 

N iv 
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las Antoine , un pauvre fou , qu'à la (bl- 
licîtarion des Miniftres le Confeii fit brû- 
ler pour le bien de fon ame. Ces Auto- 
dafés n'étoient pas rares jadis à Genève , 
& il paroît, par ce qui me regarde, que 
ces Meffieurs ne manquent pas de goût 
pour les renouveller. 

Commençons toujours par tranfcrire 
fidèlement les paflàges, pour ne pas imiter 
la méthode de mes perfécuteurs. 

„ Qu'on voye le procès de Nicolas 
,, Antoine. L'Ordonnance eccléfiaftique 
„ exiftoit; & onétoit aflèzprès du temps 
„ où elle avoît été rédigée pour en con- 
„ noître l'efprit : Antoine fut-il cité au 
„ Confiftoîre ? Cependant , parmi tant de 
^ voix qui s'élevèrent contre cet Arrêt 
„ fanguinaîre , & au milieu des eflforts que 
„ firent , pour le lauver , les gens humains 
5, & modérés , y eut-il quelqu'un qui ré- 
„ clamât contre TirrégiJarité de la pro- 
„ cédure ? Morelli fut cité au Confifl:oî- 
„ re , Antoine ne le fut pas ; la citation 
9, au Confiftoire n'eft donc pas néceflàire 
„ 'dans tous les cas. CO 

Vous croirez Ik-deflus, que le Confeii 
procéda d'emblée contre Nicolas Antoine 

(r) P8ge 17. 
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comme il a fait contre moi , & qu'il ne 
fyt pas feulement queftion du Confiftoire 
ni des Miniftres : vous allez voir. 

Nicolas Antoine ayant été , dans un de 
fes accès de fureur , fur le point de fe 
précipiter dans le Rhône , le Magiftrat fe 
détermina à le tirer du logis public où il 
étoit , pour le mettre à l'Hôpital , où les 
Médecins le traitèrent. Il y refta quelque 
temps, proférant divers blafphêmes contre 
la Religion Chrétienne. " Les Miniftres 
,, le voy oient tous les jours , & tâchoient , 
5, lorfque (à fureur paroiflbit un peu cal- 
„. mée, de le faire revenir de fes erreurs, 
„ ce qui n'aboutit à rien , Antoine ayant 
„ dit qu'il perfîfteroit dans fes fentiments 
„ jufqu'à la mort, qu'il étoit prêt de fouf- 
5, frir pour la gloire du grand Dieu £h 
„ fraèl. N'ayant pu rien gagner fur lui , 
,, ils en informèrent le Confeil , où ils le 
„ repréfenterent pire que Servet, Gen- 
^, tilis, & tous les autres Anti-Trinitaires , 
9, concluant k ce qu'il fut mis en cham- 
„ bre claufe ; ce qui fut exécuté, (j) 

Vous voyez là d'abord pourquoi il ne 
fut pas cité au Confiftoire ; c'efl qu'étant 

(j) Hift, de Genève, in-i2. T. 2. page 550 
& fuiv. â la note. 


202 CINQUIEME 

grièvement malade, & entre les mains des 
Médecins, il lui étoit impôffible d'y com- 
paroître. Mais s'il n'alloit pas au CoofiC" 
toîre, le Confiftoîre ou fes Membres al- 
loîent vers lui» Les Miniftres le voyoient 
tous les jours, rexhortoient tous les jours. 
Enfin, n'apnt pu rien gagner fur lui, ils 
le dénoncent au Confeil , le repréfentent 
pire que d'autres qu'on avoît punis de 
mort, requièrent qu'il foit mis en prifon ; 
& fur leur requifition cela eft exécuté. 

En prifon même les Miniftres firent de 
leur mieux pour le ramener; entrèrent 
avec lui daps la difcuflîon de divers paflà' 
ges de l'ancien Teftament , & le conju- 
rèrent , par tout ce qu'ils purent imaginer 
dé plus touchant, de renoncer k fes er-. 
reurs : (/) mais il y demeura ferme. Il le 
fut auffi devant le Magiftrat , qui lui fit fu- 
bîr les interrogatoires ordinaires. Loriqu'il 
fut queftion de juger cette affaire , le Ma- 
giflrat confulta encore les Miniftres , qiu 

(/) S'il y eût renoncé , eût-il également été 
brûlé? Selon la maxime de TAuteur des Lettres , 
il auroit dû Têtre. Cependant il paroîc qu'il ne 
Fauroit pas été; puifque, malgré fon obftina* 
tion, le Magiftrac ne laiiTa pas de confulter les 
Miniftres. Il le regardoit > en quelque forte , com- 
me étant encore fous leur jurifdxcUon. * 
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cofnpamrenc en Confeil au nombre de 
quinze, tant Pafteurs que Profeflèurs. 
Leurs opinions furent partagées; mais l'a- 
vis du plus grand nombre fut fuivi , & Ni- 
colas exécuté. De forte que le procès fut 
tout eccléfiaftique , & que Nicolas fut , 
pour ainfî dire , brdlé par la main des Mi- 
nilbes. 

Tel fut, Monfîeur, l'ordre de la pro- 
<:édure, dans laquelle l'Auteur des Lettres 
nous aflùre qu'Antoine ne fut pas cité au 
Confifloire ; d'où il conclut que cette ci- 
tation n'eft donc pas toujours néceflàire. 
L'exemple vous paroît-il bien choifî ? 

Suppofons qu'il le foit , que s'enfuivra- 
t-il? Les Repréfentants concluoîent d'un 
fait en confirmation d'une Loi. L'Auteur 
des Lettres conclut d'un feit contre cette 
même Loi, Si l'autorité de chacun de ces 
deux faits détruit celle de l'autre , refle la 
Loi dans fon entier. Cette Loi, quoi- 
qu'une fois enfreinte, en eft-elle moins 
exprefle , & fuffiroit-U de l'avoir violée 
une fois pour avoir droit de ' la violer 
toujours? 

Concluons à notre tour. Si j'ai dogma- 
tifé , je fuis certainement dans le cas de 
la Loi : fi je n'ai pas dogmatifé , qu'a- 

t-on à me dire? aucune Loi n'a parlé de 
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mou Çu) Donc on a tranfgrdlë la Loi 
qui exilte , ou fuppofé celle qui n'exifte 
pas. 

Il eft vrai qu'en jugeant FOuvrage on 
n*â pas jugé définîrivement l'Auteur. On 
n'a iàit encore que le décréter, & l'on 
compte cela pour rien. Cela me parok 
dur, cependant; mais ne foyons jamais 
înjuftes , même envers ceux qui le font 
envers nous, & ne cherchons point l'îni- 
quîté où elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Confeîl, ni même à 
l'Auteur des Lettres, de la diffindtion qu'ik 
mettent entre l'Homme & le Livre , pour 
fe difculper de m'avoir jugé làns m'enten- 
dre. Les Juges ont pu voir la chofe com- 
me ils la montrent , ainfi je ne les accufe 
en cela ni de fiipercherie ni de mauvaife 
foi. Je les accufe feulement de s'être 
trompés à mes dépens en un point très- 
grave : & fe tromper pour abfoudre , eft 
pardonnable ; mais fe tromper pour punir, 
eft une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoit dans fes Réponfes, 

* 

(m) Rien de ce qui ne bleffe aucune Loi na- 
turelle ne devient criminel, que lorfqu'il eft dé- 
fendu par auelque Loi pofîtire. Cette remar- 
Î|ue a pour but de faire ientir aux raifonneurs 
uperiiciels que mon dilemme eft axaâ. 
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» 

que , malgré ia flétriffiire de mon Livre , 
je refloîs , qu^nt à ma peribnne , 4pis tou- 
tes mes exceptions & défenfes. 

Les Auteurs des Repréfencatîorts ré- 
pliquent quV)n ne comprend pas quel- 
les exceptions & défenfes il refte à un 
homme déclaré impie , téméraire , fcan- 
daleux , & flétri même par la main du 
Bourreau, dans des Ouvrages qui portent 
fon nom. 

yf Vous fuppofez ce qui n'eft point, 
,, dit à cela TAuteur des Lettres ; (avoir, 
,, que le jugement porte fur celui dont 
,, rOuvrage porte le nom : mais ce ju- 
„ gement ne Ta pas encore effleuré, fes 
„ exceptions & défenfes lui relient donc 
„ entieres*^ (^) 

Vous vous trompez vous-même , dirois- 
je à cet Ecrivain. Il eft vrai que le juge- 
ment, qui qualifie & flétrit le Livre , n'a 
pas encore attaqué la vie de l'Auteur; 
mais il a déjà tué fon honneur : fes ex- 
ceptions & défenfes lui reftent encore en- 
dereé pour ce qui regarde la peine afflic- 
tive; mais il a déjà reçu la peine infaman- 
te : il efl: déjà flétri & déshonoré , autant 
qu'il dépend de fes Juges : la feule chofe 

Cx) Page 21. 
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qui leur refte à décider , c'eft s'il fera brûlé 
ou ncm, 

La diftinftion fur ce point, entre le Li- 
vre & rAuteur,eft. inepte, puifqu'un Li- 
vre n'eft pas puniffiiblê. Un Livre n'eft 
en lui-même ni impie ni téméraire; ces 
épithetes ne peuvent tott^ber que fur la 
Doébrine qu'il contient , c'eft-à-dire , fur 
l'Auteur de cette Do^ne* Quand on 
brûle un Livre, que fait-là leBpurreau? 
Péshonoré-t-il les feuillets du Livre ? qui 
jamais ouit dire qu'un Livre eût de l'hon- 
neur? 

Voilà l'erreur ; en voici la fource : un 
ufage mal entWu» 

On écrit beaucoup de Livres; on en 
écrit peu avec un defir fincerç d'aller a^ 
bien. De cent Ou^rrages qui paroiilènt^ 
foixante au moins ont pour objet des mo^ 
tifs d'intérêt ou d'ambition. Trentç au- 
tres , diétés par l'efprit de parti , par la 
haine , vont , à la faveur de l'anonyme , 
porter dans le Public le poifon de la ca^ 
lomnie & de la fàtyre. Dix, peut-être > 
& c'eft beaucoup , font écrits dsais de bour 
nés vues : on y dit la vérité qu'on fait , on 
y cherche le bien qu'on aime. Oui ; mais 
où eft l'homme à qui l'on pardonne la vé- 
rité ? Il faut donc fe cacher pour la dire. 
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Pour être utile impunément, on lâche 
fon Livre dans le Public > & Ton fait le 
plongeon. 

• De ces divers Livres , quelquesruns 
des mauvais & à peu près tous les bons 
font dénoncés & profcrits dans les Tribu- 
naux : la raifon de cela fe voit fans que je 
la dife. Ce n^eft, au furplus, qu'une (im- 
pie formalité , pour ne pas paroître ap* 
prouver tacitement ces Livres. Du refte, 
pourvu que les noms des Auteurs n'y 
foienc pas, ces Auteurs , quoique .tout le 
monde les connoiflè & les nomme , ne 
font pas connus du Magiftrat. Plufieurs 
mériie font dans Tufage d'avouer ces Li- 
vrer pour s'en faire honneur, & de les re- 
nier pour fe mettre à couven ; le même 
homme fera l'Auteur ou ne le fera pas, 
devant le même homme, félon qu'ils fe- 
ront à l'audience ou dans un foupé. C'eft 
altemativemait oui & non , fans difficul" 
té , fans fcrupule* De cette façon la fu- 
reté ne coûte rien à la vanité. C'efl-là la 
prudence & l'habileté que l'Auteur des 
Lettres me reproche de n'avoir pas eue , 
& qui pourtant n'exige pas , ce me fem- 
ble , que pour l'avoir on fe mette en grands 
fiaix d'efprit. 
Cette manière de procéder contre des 
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Livres anonymes, dont on ne veut pas con- 
noître les Auteurs , eft devenue un ufage 
judiciaire. Quand on veut févir contre le 
Livre , on le brûle , parce qu'il n'y a per- 
fonne à entendre , & qu'on voit bien que 
l'Auteur qui fe cache n'eft pas d'humeur 
à l'avouer ; làuf à rire le foir avec lui-mê- 
me des informations qu'on vient.d'ordon- 
ner le matin contre lui. Tel eft l'ufege. 

-Mais lorfqu'un Auteur mal-adroit , c'eft- 
à-dire , irn Auteur qui connoît fon de- 
voir, qui le veut remplir, fe croit obligé 
de ne rien dire au Public qu'Une Favoue, 
qu'il ne fe nomme , qu'il ne fe montre 
pour en répondre , alors l'équité , qui ne 
doit pas punir comme un crime la mal- 
adreffe d'un homme d'honneur , veut 
qu'on procède avec lui d'une autre ma- 
nière \ elle veut qu'on ne fépare point là 
caufe du Livre de celle de l'homme , puis- 
qu'il déclare en mettant fon nom ne les 
vouloir point féparer ; elle veut qu'on ne 
juge l'Ouvrage , qui ne peut répondre, 
qu'après avoir ouï l'Auteur qui répond 
pour lui. Ainfi , bien que condamner un 
Livre anonyme, foit en effetne condamner 
que le Livre , condamner un Livre qui 
porte le nom de l'Auteur , c'eft condam- 
ner l'Auteur même \ & quand on ne l'a 

poinc 
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point mis à ponée de répondre , c'eft le 
juger fans l'avoir entendu; 

L'aiCgnation préliminaire , même ^ ii 
Ton veut, le déoret de prife de corps, eft 
donc indifpeniàble en pareil cas avant de 
procéder au jugement du Livre ; & vai- 
nement diroit-on , avec l'Auteur des Let- 
tres, que le délit eft évident, qu'il eft dans 
le Livre même , cela ne dilpenfe point de 
fuivre la forme judiciaire qu'on fuit dans 
les plus grands crimes , dans les plus avé- 
rés , dans les mieux prouvés. Car quand 
toute la Ville auroit vu un homme en aflàf- 
lîner un autre , encore ne jugeroit-on point 
l'aflàflin fans l'entendre , ou fans l'avoir 
mis à ponée d'être entendu. 

Et pourquoi cette ftanchîfe d*un Au- 
teur qui fe nomme, toumeroit-elle ainfi 
contre lui? Ne doit-elle pas, au contrai- 
re , lui mériter des égards ? Ne doit-elle 
pas împofer aux Juges plus de circonfpec- 
tion que s'il ne fe tut pas nommé ? Pour- 
quoi , quand il traite des queftions har- 
dies, s'expoferoit-il ainfi, s'û nefefentoîc 
raflUré contre les dangers par des raifons 
qu'il peut alléguer en fa feveur , & qu'on 
peut préfumer , fur fa conduite même , va- 
loir la peine d'être entendues? L'Auteur 
4es Lettres aura beau qualifier cette çon* 

Farcie L O 
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duke d'imprudejnce & de ihal - âdreftê , 
elle n'en eft pas moins celle d'un homnle 
d'hohnetif , qui volt foh devoir où d'au- 
tres voyerit cette iriiprudetîce , qui fent 
tï'avoir rien à craindre de quiconque vou- 
dra procéder àvfec liiî juftement , & qiil 
regarde comme une lâcheté pUniflàble de 
publier des chofes qu'on ne veut pas 
avouer. 

S'il n'eft qûeftîcin que de la réputation 
d'Aùteuï , a-t-oh befdih de tnettrë fon notn 
i Ton Livre? Qtii ne fait conlttiétit on sV 
prend p^Mï etl avoir tout l'honneur fans 
rien rîRîiier, pour s'en glorifier làns en 
Répondre ^ pour prendre un air humble à 
force de vanité? De quels Auteurs d'Unê 
ceftaîiife Vôîéë^ ée petit touf d'&dl-efle eft- 
il ignduê? Qui d'étttre eùX ne (ait qu'il eft 
même aiiMdeilbtts de fa dignité de fe nom-^ 
Iher^ cëriiihe fi chacun rte dèvôit pas, en 
lifatlt rOuvmgé^ deviner le grUhd homme 
^uil'acompdfé? 

Mais ces Meilleurs n'ont vu que l'uiàgè 
ôrdihaire ; & loin de voir l'exception qui 
faifdt en ifia faveur^ ils l'ont feît fervif 
éontire moi-. Us dévoient brûler le Livre 
fans faire mention de l'Auteitf^ éU, s'ils 
èri vouloîent à l'Auteur, attendre quil ftlt 
préfetit , ou cotttumax , pour brûler le Li^, 
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vre. Mais t)oint;; ils brûlent le Livre com- 
me fi l'Auteur n'étoit pas connu , & dé- 
crètent TAuteur comme fi le Livre n'étoîç 
pas brûlé. Me décréter après m'avoir dif- 
famé ! que me vouloient-ils donc encore ? 
que me réfervoient-ils de pis dans la fui»- 
te? Ignoroîent-ils que l'honneur d'un hon- 
nête-homme lui eft plus cher que la vie ? 
Quel mal refte-t-il à lui faire quand on a 
commencé par le flétrir ? Que me fort de 
me préfenter innocent devant les Juges ^ 
quand le traitement , qu'ils me font avant 
de m'entendre , efl: la plus cruelle peine 
qu'ils pourroient m'impofer fi j'étois jugé 
criminel? 

On commence par me traiter à tpus 
égards comme un malfaiteur, qui n'a plus 
d'honneur à perdre , & qu'on ne peut pu-» 
nir déformais que dans fon corps; & puis 
on dit tranquillement que je refle dans tou- 
tes mes exceptions & défenfes ! Mais com- 
ment ces exceptions & défenfes efikcerontr 
elles l'ignominie & le mal qu'on m'aura Mi 
fouffrir d'avance, & dans mon Livre & 
dans ma perfonne , quand j'aurai été pro- 
mené dans les rues par des Archers , quand ^ 
aux maux qui m'accablent, on aura jpris 
foin d'ajouter les rigueurs de la prifon ? 
Quoi donc! pour être jufte, doit-on cou; 

O ij 
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fondre dans la mêijie clafle & dans le mê- 
me traitement toutes les fautes & tous les 
hommes? Pour un afte de ftanchîfe, ap- 
pelle mal-adreflè , faut-il débuter par traî- 
ner un Citoyen fans reproche dans les prî- 
fons comme un fcélérat ? Et quel avan- 
tage aura donc devant les Juges Teftime 
publique & l'intégrité de la vie entière, fi 
cinquante ans d'honneur vis-à-vis du moin- 
dre indice (^) ne fauvent un homme d'au- 
cun affront? 

y, La comparaifon d'Emile & du Con- 
5, traft Social avec d'autres Ouvrages qui 
5, ont été tolérés, & la partialité qu'on 
5, en prend occafion de reprocher au 
), Conieil , ne me femblent pas fondées. 


(y) Il y auroiti à l'examen, beaucoup à ra- 
battre des préfomptions que l'Auteur des Let- 
tres af!èâe d'accumuler contre moi. Il dit, par 
exemple , que les Livres déférés paroifToient 
fous le même format que mes autres Ouvrages. 
Il eft vrai qu'ils étoient in-douze & in-odavo : 
ibus Quel format font donc ceux des autres Au- 
teurs r U ajoute qu'ils étoient imprimés par le 
même Libraire ; voIlâ ce qui n'efl pas. L'Emile 
fut imprimé par des Libraires différents du mien , 
& avec des caraâeres qui n'avoient fervi à nui 
Autre de mes Ecrits. Ainfi l'indice qui réfultoit 
de cette confrontation , n'écoit point contre moi i 
il écoit i ma décharge. 
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yy Ce ne feroic pas bien raifonner que de 
„ prétendre qu'un Gouvernement , parce 
„ qu'a auroît une fois diffimulé , feroît 
„ obligé de diflimuler toujours : fi c'eft 
yj une négligence , on peut la redrefler ; fi 
yy c'eft un filence forcé par les circonftan- 
„ ces ou par la politique, il y auroit peu 
99 de juftice à en faire la matière d'un 
yy reproche. Je ne prétends point juftifier 
„ les Ouvrages délïgnés dans les Repré- 
99 fentationsimais, en confcience, ya-t-îl 
99 parité entre des Livres où l'on trouve 
99 des traits épars & indifcrets contre la 
99 Religion , & des Livres où fans détour, 
99 fans ménagement , on l'attaque dans 
9, fes dogmes , dans fa morale , dans fon 
99 influence fur la Société civile ? Faifons 
„ impartialement la comparaifon de ces 
99 Ouvrages , jugeons-en par l'impreflîon 
99 qu'ils ont faite dans le monde : les uns 
99 s'impriment & fe débitent par-tout ; on 
99 (ait comment y ont été reçus les au- 
99 très. Çz) 

J'ai cru devoir tranfcrîre d'abcvd ce 
paragraphe en entier. Je le reprendrai 
maintenant par fragments. Il mérite un peu 
d'analyfe. 


(*) Page 23 & 14^ 

O iîj 
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Que ti'îita'prîme-t-bn pas à GeneVe ; 
que tf y tolere-t-on pas ? Des Ouvïag&s 
qu'on a peine à lire fans indignation s'y 
débitent publiquement ; tout le monde les 
lit , tout le monde les aime ; les Magîf- 
trats ïè taîfeni, les Miniftres foiïl-ient; 
l'air auftere n'eft plus du bon aîr. Moi 
feul. & mes Livres àvdhs mérité l'anîmad- 
vei:fiôn du Corifeil; & quelle animadvet- 
lîon ! L'on ne peut même l'imaginer plus 
violente ni plus tettible. Mon Dieu ! je 
n'aurôis jamais cru aêtre un 1î gratid fcë- 
lérat. 

Là cotnparaifon pEfrAlt & au Con-^ 
tràSf Social atec A^amns 'OuoY^ges to- 
lérés^ né me fèmhle pas fondée. Ah! je 
' l'elpere. 

Ce ne fer oit pas bien ralfonner deprë^ 
tendre qu^ un Gouvernement ^ parce quHl 
auroit une fois dif[imulé^feroit obligeât 
dijjimuler toujours. Soit ; mais voyez les 
temps , tes lieux , les* perfonnes ; voyez 
les Ecrits fur lefquels . on ^îflîmule , & 
ceux qu'on choîfit pour ne plus diffimu* 
1er ; voyez les Auteurs qu'on fête à Ge- 
nève , & voyez ceux qu'on y pourfuit. 

Si c'efi une négligence^ on peut la re* 
dreffer. On le pouvoit, on l'auroit dû; 
l'a-t-on fait ? Mes Ecrits & leur Auteur 
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.ont été flétris fans avoir mérité de Tétre; 
& ceux qui TcKit mérité ne font pas moins 
tolérés qu'auparavant. L'exception n'eft 
que pour moi feul. 

Si cefi un filence forcé par les circonf- 
tances & par la politique , il y aurait 
-peu de juftice à en faire la matière d'un 
reproche. Si l'on voqs force à tolérer des 
Ecrits pundHàbles, tolérez donc auffi ceux 
qui ne le font pas. La décence au moins 
exige qu'on cache au Peuple ces choquan- 
tes acceptions de perfonnes, qui planifient 
le foible innocent des feutes du puMfint 
coupable. Quoi ! ces diftinflâons fcanda- 
leufes font-elles donc des raifons, & fe- 
ront-elles toujours des dupes? Ne.diroit- 
on pas que le fort de quelques iàtyres obf- 
cènes intérefle beaucoup les Potentats , & 
que votre Ville va être écrafée fi l'on n'y 
tolère , fi l'on n'y îraprirae , fi l'on n'y 
vend publiquement ces mêmes Ouvrages 
qu'on profcrit dans le Pays des Auteurs? 
Peuples^ combien on vous en fait accroire, 
en failànt .fi fouvent intervenir les Puifl&n- 
ees pour aucoriferle mal qu'elles ignorent, 
& qu'on veut fake en leur nom ! 

Lorfque j'arrivai dans ce Pays , on eût 
dit que tout le Royaimie de France étodt 
k mes ttouflès. On brûle mes Livres à Ge- 
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neve ; c'eft pour complaire à la France. 
On m'y décrète; la France le veut ainfl. 
L'on me feit chaflèr du Canton de Berne; 
c'eft la France qui Ta demandé. L'on me 
pourfuit jufques dans ces Montagnes ; û 
l'on m'en eût pu chaflèr , c'eût encore été 
la France. Forcé par mille outrages, j'é- 
cris une Lettre apologétique. Pour le 
coup tout étoit perdu. J'étois entouré, 
furveillé ; la France énvoyoit des efpions 
pour me guetter , des Soldats pour m'en- 
lever; des brigands pour m'aî&flîner ; il 
étoit même imprudent de fortir de ma 
maifon. Tous les dangers me venoient 
toujours de la France, du Parlement, du 
Clergé , de la Cour même; on ne vit de k 
vie un pauvre barbouilleur de papier de- 
venir, pour fon malheur, un homme auflî 
important. Ennuyé de tant de bêtifes , je 
vais en France; je connoiflbis les Fran- 
çois , & j'étois malheureux. On m'ac- 
cueille , on me careflè , je reçois mille 
honnêtetés , & il ne tient qu'à moi d'en 
recevoir davantage. Je retourne tranquil- 
lement chez moi. L'on tombe des nues; 
on n'en revient pas ; on blâme fortement 
mon étourderie , mais on ceflè dé me me- 
nacer de la France : on a raifon. Si ja- 
msds des aflalfîns daignent terminer mes 
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foufirances , ce n'eft fûremént pas de ce 
PaysJk qu'ils viendront. 

Je ne confonds point les dîverfes eau* 
fes de mes difgraces; je fais Wen difcer- 
ner celles qui font l'effet des circonftan* 
ces , l'ouvrage de la trifte néceffité , de 
celles qui me viennent uniquement de la 
haine de mes ennemis. Eh ! plût à Dieu 
que je n'en euflè pas plus h Genève qu'en 
France , & qu'ils n'y fuflènt pas plus im^ 
placables ! Chacun fait aujourd'hui d'où 
font partis les coups qu'on m'a portés, & 
qui m'ont été les plus fenfibles. Vos gens 
me reprochent mes malheurs comme s'ik 
n'étoient pas leur pyyrage. Quelle noir- 
ceur plus cruelle que de me feire un crv- 
me à Genève des perfécutîons qu'on me 
fufcitoit dans la Suidè , & de m'accufer 
de n'être admis nulle part , en me failant 
chafler de par-tout ! Faut-il que je repro- 
che à l'amitié qui m'appella dans ces Con- 
trées , le voifinage de mon Pays ? J'ofe en 
attefter tous les Peuples de l'Europe ; y 
en a-t-il un feul, excepté la Suiflè, où je 
n'^flè pas été reçu , même avec hon- 
neur ? Toutefois dois-je me plaindre du 
choix de ma retraite? Non, malgré tant 
d'acharnement & d'outrages , j'ai plus ga- 
gné que perdu; j'ai trouvé un homme. 
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Ame noble & grande ! 6 George Kéfch ! 
mon proteéleur , mon ami , mon père f 
où que vous foyez^ ou que j'achève mes 
trilles jours, & du(É-je ne vous revoir de 
ma vîe , non , je ne reprocherai point 
au Ciel mes mîferes; je leur dois votre 
amitié. 

En amfctence^ y a- Hl parité tntre 
des Livres où Foff trouve quelques traits 
épars & inâifcrets contre la Religion , 
cP des Livres oU , fans détour , fans m^ 
nagement^ on F attaque dansfes dogmes n 
dans fa morale^ dam fon influence fur 

la Société? 

%. • _ 

** En confcience î 8 ne fiéroît pas k 

un impie tel que moi d'ofer parler de " 
confcience..., fur-tout vis-à-vis de ces 
bons Chrétiens ... ; ainfi je me tais. . . . 
C^eft pourtant une finguliere confcience 
que celle qui feit dire à des Magiftrat^'; 
nous fouflfrons volontiers qu'on blalpKê- 
me , mais nous ne fouffrons pas qu'on rai- 
fonne ! Otons, Monfieur, la dîfparité des 
fujets; c'eft avec ces mêmes façons de 
penfer que les Athéniens applaudiflqient 
aux impiétés d'Ariftophane , & firent mou- 
rir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le 
plus de confiance dans mes principes, eft 
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de trouver leur applicarion toujours jufte 
dans les cas que j'àvoîs le moins prévus; 
tel eft celui qui fe préfente ici. Une des 
maximes qui découlent de Tanalyfe que 
j'ai faite de la Religion & de ce qui lui 
eft ellèntîel , eft que les hommes ne doi- 
vent fe mêler de celle d'autrui qu'en ce qui 
les intérefle ; d'où il fuit qu'ils ne doi- 
vent jamais punir des oiTenfes (aà) fkî- 

(4/1) Nortez que je me fers de ce motffffhnfer 
l>ieu^ félon rtcfage, qûoiijaejeroistrOs-^loigné 
cie l'admettre dimf ibn ièos prqpre^ & -que je le 
trouve très-mal appdiqué; comme ii quelque être 
que ce fbit, un iomme, un Ange, le Diable 
même pouvott jamais ofFcnftr Dieu. Le mot 
ique nous rendons par affèhfes t&tx^Smxtcovnm^ 
•prefque tout le refte du texte faaé ; c'eft totit 
dire. Dts hommes enfarinés de leur théologie 
ont rendu & défiguré ce Livre admirable félon 
'leurs petites, idées , iSc voilà de quoi Ton entre- 
tient la folie & le fanatifme du Peuple. Je trouve 
très-fage la circonfpeâion de TEglife Komaine 
fur les traductions de l'Ecriture en langue vul- 
gaire ; & comme il n'eft pas nécelfaire de pro* 
pofer toujours au Peuple les méditations volup- 
tueufes du Cantique des Cantiques > ni \tf ma- 
lédidklons continuelles de David contre fes en- 
nemis, ni les fubtilités de St. Paul fur la gra- 
ce , il eft dangereux de lui propofer la fublime 
/morale de l'Evangile dans des termes qui ne 
rendent pas exactement le fens de l'Auteur; car 
pour peu qu'on s'en écarte, en prenaiit^une au- 
tre route > on va très-loin. 
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tes uniquenient à Dieu , qui &ura biçn h(^ 
punir lui-même. // fam honorer la Di- 
vinité^ & ne la venger jamais ^ difent, 
après Mdntefquleu y les Repréfentants ; 
ils ont raifon. Cependant les ridicules ou- 
trageants j les impiétés groffieres ^ les 
blaJphêmes contre la Religion font punif- 
fables , jamais les raifonnements. Pour- 
quoi cek? Parce que, dans ce premier 
cas , on n'attaque pas feulement la Reli- 
gion , mais ceux qui la profeflènt; on lés 
infulte, on les outrage dans leur cultet, 
on marque im mépris révolmnt pour ce 
qu'ils reîpeftent, & par conféquent pour 
eux. De tels outrages doivent être punis 
par les Loix, parce qu'ils retombent fur 
les hommes, & que ks hommes ont droit 
de s'en reflèntir. Mais où eft le mortel fur 
la terre qu'un raifonnement doive ofFen- 
fer? Où eft celui qui peut fe fâcher de ce 
qu'on le traite en homme , & qu'on te 
fuppofe raîfonnable? fi le raifonneur fe 
trompe ou nous trompe , & que vous vous 
intéreffiez à lui ou à nous, montrez-lui 
fon tort, défabufez-aous , battez-le de fes 
propres armes. Si vous n'en voulez pas 
prendre la peine , ne dites rien , ne î'é- 
coutez pas , laiflèz-le raifonner ou dérai- 
foraier, & tout eft fini fans bruit, fan^ 
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querelle, fans înfulte quelconque pour 
qui que ce foit. Mais fur quoi peut-on 
fonder la maxime contraire de tolérer la 
faillerie, le mépris, Toutrage, & de pu- 
nir la raifon? la mienne ^'y perd. 

Ces Meflîeurs voyent fi fouventMr. de 
Voltaire. Comment tie leur a-t-il point 
înfpiré cet efprit de tolérance qu'il prê- 
che fans cefle , & dont il a quelquefois 
befoin? S'ils Teuflènt un peu confulté dans 
cette afiaire , il me paroît qu'il eut pu leur 
parler à peu près ainlî. 

5, Meflîeurs , ce he font point les rai- 
5, fonneurs qui font du mal , ce font les 
,, cafiàrds. La Philofophie peut aller fon 
5, train (ans rifoue ; le Peuple ne l'entend 
5, pas ou la laîflè &e, & lui rend tout le 
5, dédain qu'elle a pour lui. Raifonner, 
,, eft de toutes les folies des hommes 
„ celle qui nuît le moins au Genre-hu- 
„ main, & l'on voit même des gens fages 
„ entichés par fois de cette fblie-Ià. Je 
„ ne raifonne pas , moi , cela eft vrai , 
„ mais d'autres raifonnent ; quel mal en 
„ arrive-t-il ? Voyez , tel , tel , & tel Ou- 
„ vrage ; n'y a-t-il que des plaifanteries 
„ dans ces Livres-là? Moi-même enfin, 
„ fi je ne raifonne pas, je fais mieux ; je 
n iàisraifosmermesLeèeurs. Voyez mon 
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^ chapitre'desjuifs; voyez le même^ha- 
„ pitre plus développé dans le Sermon 
,, des Cinquante. Il y . a là du raîfonne- 
55 ment pu l'équivalent , je penfe. Vous 
,, conviendrez auffi qu'il y a peu de dé- 
yj tour^ & quelque chofe de plus que 
„ des traits épars & indifcrets. 

„ Nous .avons arrangé que mon grand 
„ crédit à la. Cour & ma toute-puilfence 
„ prétendue vou§ ferviroient de prétexte 
y, pour laiflèr courir en paix les jeux ba- 
„ dins de mes vieux ans : cela eft bon^ 
„ mais ne brûlez pas pour cela des Ecrits 
,, plus graves ; car alors cela feroit trop 
„ choquant. 

yf J'ai tant prêché la tolérance ! Il ne 
„ f^ut pas toujours l'exiger des autres , & 
,, n'en jamais ufer avec eux. Ce pauvre 
„ homme proit en Dieu ? pafibns-lui cela, 
„ il ne fera pas feâe. Il eft ennuyeux? 
„ Tous les raifonneurs le font. Nous ne 
„ mettrons pas celui-ci de nos foupés; du 
„ refte y que nous importe ? Si l'on brû- 
„ loit tous les Livres ennuyeux , que de- 
5, viendroient les Bibliothèques? & fi Ton 
y, brûloit tous les gens ennuyeux, il fau- 
„ droit faire un bûcher du Pays. Croyez- 
yy moi, laiflbns raifonner ceux qui nous 
9, lailTent plaifanter; ue brûlons ni Gens 
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^ nî Livres, & reftons en paix ; c'eft mon 
^ avis. ,, Voilà , félon moi , ce qu'eût pu 
dire d'un meilleur ton Mr. de Voltaire 4 
& ce n'eût pas été là > ce me fembie , le 
plus mauvais confeil qu'il auroit donné. 

Faifons impartialement la comparai- 
fin de ces Ouvrages; jugeons-en par fim^ 
preffion quUls ont faite dans le monde. 
J'y confens de tout mon cœur. Les uns 
s'impriment & fi débitent par- tout. On 
fisit comment y ont été reçus les autres. 

Ces mots , les uns & les autres , font 
équivoques. Je ne dirai pas fous lefquels 
l'Auteur entend mes Ecrits : mais ce que 
je puis dire , c'eft qu'on les imprime dans 
tous les Pays , qu'on les traduit dans tour- 
tes les Langues, qu'on a même fait à la fois 
deux craduâioos de l'Emile à Londres, 
honneur que n^eut jamais aucun autre Li- 
vre, excepté l'Héloïfe , au moins , que je fâ- 
che. Je dirai, de plus,qu'en France, en An- 
gleterre, en Allemagne, même en Italie, 
on me plaine, on m'aime, on voudroit m'ao- 
cueillir , & qu'il n'y a par-tout qu'un cri 
d'indignation contre le Confeil de Gène- 
VQ. Voilà ce que je fais du fort de mes 
Ecrits; j'ignore celui des autres. 

Il eft temps de finir. Vous voyez , Mon- 
fieur, que dans cette Lettre & dans la 
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précédente je me fuis fuppofé coupable ; 
mais dans les trois premières ^ j'ai montré 
que je ne l'étois pas- Or jugez de ce qu'une 
procédure injufte contre un coupable doit 
être contre un innocent ! 

Cependant ces Meflteurs , bien déter- 
minés à laiflèr fubfifter cette procédure , 
ont hautement déclaré que le bien de la 
Religion ne leur permettoît pas de recon- 
noître leur tort , ni l'honneur du Gouver- 
nement >de réparer leur injuftice. Il feu- 
droit un Ouvrage entier pour montrer les 
€onféquences de cette maxime , qui con- 
fère & change en arrêt du deflin toutes 
les iniquités des Miniftres des Loix. Ce 
n'eft pas de cela qu'il s'agit encore , & je ne 
me fuis propofé jufqu'ici que d'examiner 
fi Tinjuftice avoit été commife , & non fi 
elle devoit être réparée. Dans le cas de 
l'affirmative , nous verrons d-après quelle 
reflburce vos Loix fe font ménagée pour 
remédier à leur violation. En attendant, 
que feut-il penfer de ces Juges inflexi- 
bles , qui procèdent dans leurs jugements 
auflî légèrement que s'ils ne droient point 
à conféquence, & qui les maintiennent 
avec autant d'obftination que s'ils y avoient 
apponé le plus mûr examen? 

Quelque longues qu'ayent été ces dif- 

cuffions , 
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cuffions i j'ai cru que leur objet vous 
donneroit la patience de les fuivre ; j'ofe 
même dire que vous le deviez , puifqu'el- 
les font autant l'apologie de vos Loix que 
la mienne. Dans un Pays libre & dans une 
Religion raifonnable , la Loi qui rendroît 
criminel un Livre pareil au mien feroit une 
Loi funefte , qu'il fkudroit fe hâter d'ab- 
roger pour l'honneur & le bien de TE* 
tat. Mais, grâce au Ciel, il n'exifte rien de 
tel parmi vous, comme je viens de le 
prouver, & il vaut mieux que l'injuftîce 
dont je fuis la viftime foit l'ouvrage du 
Magiftrat que des Loix; car les erreurs 
des hommes font paflàgeres , mais celles 
des Loix durent autant qu'elles. Loin que 
l'oftracifme qui m'exile à jamais de mon 
Pays foit l'ouvrage de mes fautes , je n'aî 
jamais mieux rempli mon devoir de Ci- 
toyen qu'au moment que je celle de l'ê- 
tre, & j'en aurois mérité le titre par l'afte 
qui m'y fait renoncer. 

Rappellez-vous ce qui venoît de fe paf- 
fer , il y avoit peu d'années , au fujet de 
l'Article Genève^ de Mr. d'Alembert. Loin 
de calmer les murmures excités par cet 
Anicle , l'Ecrit publié par les Pafteurs l'a- 
voit augmenté , & il n'y a perfonne qui ne 
fâche que mon Ouvrage leur fît plus de^ 
! Partie I. P 
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bien que le leur. Le parti Proteftant , mè' 
content d'eux, n'éclatoît pas, mais il pou- 
voit éclater d'un moment à Tautre ; & 
malheureufement les Gouvernements s'al- 
laxment de fi peu de chofe en ces matiè- 
res, que les querelles des Théologiens, 
feites pour tomber dans l'oubli d'elles-mê- 
mes , prennent toujours de l'importance 
par celle qu'oii leur veut donner. 

Pour moi je regardois comme la gloire 
& le bonheur de la Patrie d'avoir un 
Clergé animé d'un efprit fi rare dans Ion 
ordre, Àqui, (ans s'attacher à laDoébine 
purement fpéculative , rapportoit tout à la 
morale & aux devoirs de l'homme & du 
Citoyen. Je penfois que, fans faire direc- 
tement fon apologie , juftifier les maximes 
que* je lui fiippofois & prévenir les cen- 
fures qu'on en pourroit faire , étoit un fer- 
vice à rendre à l'Etat. En montrant que 
ce qu'il négligeoit n'étoit ni certain ni 
utile, j'efpérois contenir ceux qui vout 
droient lui en faire uïi crime : (ans le nom- 
mer, fans le défigner, fans compromettre 
fon onbo4oxie, c'étoit le donjjer en exem- 
ple aux autres Théologiens. 

L'entreprife étoit hardie , mais elle n'é- 
toit pas téméraire ; & fans des circonftan- 
çes qu'il étoit difficile de prévoir, elle de* 
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voît naturellement réuflîr. Je n'étbîs pas 
feul de ce fentîment ; des gens très-éclaî-? 
rés, d'illuftres Magiftrats même penfoîent 
comme moi. Confidérez Tétat religieux 
de l'Europe au moment où je publiai 
mon Livre , & vous verrez qu'il étoit 
plus que probable qu'il feroit par-tout ac- 
cueilli. La Religion décréditée en tout 
lieu par la Philofophîe , avoit perdu fon af- 
cendant julques fur le Peuple. Les Gêna 
d'Eglife , obftinés à Tétayer par fon côté 
foible , avoient laiflë miner tout le refte , 
& l'édifice entier portant àfkux,étoitprêt 
li^ s'écrouler. Les controverfes avoient 
ceflë parce qu'elles n'intéreflbient plus per- 
fonne , & la paix régnoit entre les dif- 
férents partis , parce que nul ne fe fou- 
cioit plus du fien. Pour ôter les mauvaî- 
fes branches, oi\ avoit abattu l'arbre ; pour 
le replanter , il &lloit n'y laiilèr que le 
tronc. 

Quel moment plus heureux pow éta- 
blir folidement la paix univerfellé , que 
celui où l'animofité ^Qs partis fuipendue 
laiflbit tout le monde en état d'écouter la 
raifôn? A qui pouvoit déplaire un Ouvra- 
ge , où fans blâmer , du* moins fans exclurre 
perfonne , on faifoit voir qu'au fond tous 
étoient d*acçord ; que tant de dilTentions. 

p ij 
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ne s'étoient élevées , que tant de làng nV 
voit été verfé que pour des mal-entendus; 
que chacun devok refter en repos dans 
(on culte , fans troubler celui des autres ; 
que par-tout ondevoit fervîr Dieu, aimer 
jfon Prochain , obéir aux Loix , & qu'en 
cela feul confiftoit Teflènce de toute bonne 
Religion ? C'étoit établir à la fois la liberté 
philofophique & la piété religieufe ; c'é- 
toit concilier l'amour de l'ordre & les 
égards pour les préjugés d'autruî ; c'étoit, 
fans détruire les divers partis, les ramener 
tous au terme commun de l'humanité & 
de la raifon; loin d'exciter des querelles, 
c'étoit couper la racine à celles qui ger- 
ment encore, & qui renaîtront infaillible- 
ment d'un jour à l'autre , lorique le zèle du 
iànatifme , qui n'eft qu'aflbupi , fe réveil- 
lera : c'étoit , en un mot , dans ce Oede 
pacifique par indifférence , donner à cha- 
cun de^ raifons très-fones d'être toujours 
ce qu'il eft maintenant (ans (avoir pour- 

C[UOÎ. 

Que de maux tout prêts à renaître n'é- 
toient point prévenus fi l'on m'eût écou- 
té! Quels inconvénients étoient attachés à 
cet avantage ? Pas un, non , pas un. Je 
défie qu'on m'en montre un feid probable 
& même poffible , fi ce n'eft l'impunité 
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des erreurs innocentes, & Timpuiflânce 
des perfécuteurs. Eh ! comment fe peut-fl 
qu'après tant de trilles expériences, & dans 
un fîecle fi éclairé , les Gouvernements 
n'ayent pas encore appris à jetter & brifer 
cette arme terrible , qu'on ne peut manier 
avec tant d'adreflè qu'elle ne coupe la 
main qui s'en veut fervir ? L'Abbé de 
Saint-Pierre vouloit qu'on ôtât les Ecoles 
de Théologie , & qu'on foutînt la Religion. 
Quel parti prendre pour parvenir fans 
bruit à ce double objet , qui , bien vu , fe 
confond en un? Le parti que j'avois pris. 

Une cîrconftance malheureufe, en arrê- 
tant l'effet de mes bons deflèins, a raflèmblé 
fur ma tête tous les maux dont je voulois 
délivrer le Genre-humain. Renaîtra-t-il ja- 
mais un autre ami de la vérité, que mon 
fort n'effraye pas? je l'ignore. Qu'il foit 
plus fàge , s'il a le même z;ele ; en fera-t-il 
plus heureux? J'en doute. Le moment 
que j'avois fàifi , puifqu'il eft manqué , ne 
reviendra plus. Je fouhaite de tout mon 
cœur que le Parlement de Paris ne fe re- 
pente pas un jour lui-même d'avoir remis 
dans la main de la fuperfUtion le poignard 
que j'en fàifoîs tomber. 

Mais laiflbns les lieux & les temps éloi- 
gnés , & retournons k Genève. C'eft-lk 

P iij 


a3o CINQUIEME 

que je veux vous ramener par une der- 
nière obfervarion, que vous êtes bien à 
portée de faire , & qui doit certainement 
vous fiapper. Jettez les yeux fur ce qui 
fe paflè autour de vous. Quels font ceux 
qui me pourfuivent, quels font ceux qui 
me défendent? Voyez parmi les Repré- 
fentants l'élite de vos Citoyens , Genève 
en a-t-elle de plus eftimables ? Je ne veux 
point parler de mes perfécuteurs ; à Dieu 
ne plaife^ que je fouUie jamais ma plume 
& ma caùfe des traits de la fatyre ; je laiflè 
fans regret cette arme à mes ennemis rmaîs 
comparez & jugez vous-même. De quel 
côté font les mœurs, lès vertus, la folide 
piété , le plus vrai patriotifme ? Quoi ! 
j'ofFeiùe les Loix, & leurs plus* zélés dé- 
fenfeurs font les miens ! J'attaque le Gou- 
vernement, &lesmeilleursCitoyensm'ap- 
prouvent ! J'attaque la Religion , & j'ai 
pour moi ceux qui ont îe plus de Reli- 
gion ! Cette feule obfervation dit tout; 
elle feule montre mon vrai crime., & le 
vrai fujet de mes difgraces. Ceux qui me 
haîflènt& m'outragent, font mon éloge en 
dépit d'eux. Leur haine s'explique d'elle- 
même. Un Genevois peut-il s'y tromper? 


LETTRE. 131 


*m 


SIXIEME LETTRE. 


E 


NcoRE une Lettre, Monfieur, & 
vous êtes délivré de moî. Maïs je me 
trouve , en la commençant , dafis une fitua- 
fion bien bizarre; obligé de Técrire, & 
àe lâchant de quoi la remplir. Concevez- 
vous qu'on ait à fe juftifier d'un crime 
qii'ôn ignore, & qu'il feille fe défendre 
fans fàvoir de quoi Ton eft accufé ? C'eft 
pourtant ce que j'aîi à faire au fujet des 
Gouvernements. Je fuis , non pas accufé , 
mais jugé , mais flétri pour avoir publié 
deux Ouvrages téméraires , fcandaleux^ 
impies^ tendants à détruire la Religion 
Chrétienne & tous les Gouvernements. 
Quant k la Religion , nous avons eu du 
moins quelque prife pour trouver ce qu'on 
a voulu dire, & nous l'avons examiné. 
Mais quant aux Gouvernements , rien ne 
peut nous fournir lemoindre indice. On a 
toujours évité toute efpece d'explication 
fur ce point : on n'a jamais voulu dire en 
quel lîèu j'entreprenois ainfi de les détrui- 
re , ni comment , ni pourquoi , ni rien de 
ce qui peut conftater que le délit n'efl: pas 

P ir 
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imaginaire. C'efl: comme fi l'on jugeoîc 
quelqti'un pour avoir tué un homme fans 
dire ni où , ni qui , ni quand ; pour un meur- 
tre abftrait. A Flnquifition Ton force bien 
Taccufé de deviner de quoi on Faccufe, 
mais on ne le juge pas fans dire fur quoi. 

L'Auteur des Lettres écrites de la Cara-, 
pagne évite avec le même foin de s'ex- 
pliquer fur ce prétendu délit; il joint, éga- 
lement la Religion & les Gouvernements 
dans la même accufation générale : puis, en- 
trant en matière fur la Religion, il déclare 
vouloir s'y borner, & il tient parole. Com- 
ment parviendrons-nous à vérifier l'accufà- 
tion qui regarde les Gouvernements , fî 
ceux qui l'intentent refiifent de dire fur 
quoi elle porte? 

Remarquez même comment d'un trait 
de plume cet Auteur change l'état de la 
queftion. Le Confeil prononce que mes 
Livres tendent à détruire tous les Gouver- 
nements : l'Auteur des Lettres dit feule- 
ment que les Gouvernements y font livrés 
à la plus àudacîeufe critique. Cela efl: fort 
différent. Une critique , quelque auda- 
èieufe qu'elle puiflè être , n'efl: point une 
confpiration. Critiquer ou blâmer quel- 
ques Loix , n'efl: pas renverfer toutes les 
Loix. Autant vaudroit accufer quelqu'un 
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d'aflâflîner les malades, lorfqu'il montre les 
feutes des Médecins. 

Encore une fois , que répondre à des 
raifons qu'on ne veut pas dire ? Comment 
fe juftifier contre un jugement porté fans 
motifs ? Que , fans preuve de pan ni d'au- 
tre , ces Meffieurs aifent que je veux ren- 
verîer tous les Gouvernements , & que 
je dîfe , moi, que je ne veux pas renverfer 
tous les Gouvernements , il y a- dans ces 
aflèrtîons parité exaéte , excepté que le 
préjugé eft pour moi ; car il eft à préfu- 
mer que je fais mieux que perfonne ce 
que je veux faire. 

Mais où la parité manque, c'eft dans 
l'effet de l'aflèrtion. Sur la leur mon Li-. 
vre eft brûlé , ma perfonne eft décrétée ; 
& ce que j'affirme ne rétablit rien. Seu- 
lement , fi je prouve que l'accufation eft 
fàufle & le jugement inique , l'affront qu'ils 
m'ont fait retourne à eux-mêmes : le dé- 
cret, le Bourreau, tout y devroit retour- 
ner ; puifque tiul ne détruit fi radicale- 
ment le Gouvernement , que celui qui en 
tire un ufage direélément contraire à la 
fin pour laquelle il eft inflitué. 

H ne fuffit pas que j'affirme , il faut que 
je prouve ; & c'eft ici qu'on voit combien 
eft déplorable le fort d'un Particulier fou- 
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jnîs à dinjuftes Magîftrats, quand îk n'ont 
rien k craindre du Souverain , & qu^s fe 
mettent au-defïiis des Loîx. D'une afiîr- 
matîon (ans preuve, îîs font une démonP- 
tration ; voilà l'innocent puni. Bien plus, 
de là défenfe même ils lui font un nou- 
veau crime, & il ne tiendrait pas à eux 
de le punir enccwre d'avoùr prouvé qu'il 
étoît innocent. 

Comment m'y prendre pour montrer, 
qulls n'ont pas ^t vrai ; pour prouver que 
j e ne détruis point les Gouvernements ? 
Quelque endroit de mes Ecrits que je dé- 
fende, ils diront que ce n'eft pas celui-là 
qu'ils ont condamné , quoiqu'ils ayent 
condamné tout, le bon comme le mau- 
■vaîs, làns nuUe dîftinétion. Pour ne leur 
hifier aucune défaite , il fàudroît donc tout 
* reprendre, tout fiiivre d'un bout à l'autre. 
Livre à Livre, page à page, ligne aligne, 
& prefque enfin , mot à mot. Il faudroit, 
de plus, examiner tous les Gouverne- 
ments du monde , puilqu^s dîfent que je 
les détruis tous. Quelle entreprife ! que 
d'années y faudroit-il employer ? Que 
êi in-folio faudroit-il écrire ;& après cela, 
qui les liroit? 

Exigez de moi ce qui eft fàifàble. Tout 
homme fenfé doit fe content»r de ce que 
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j*aî à vous dire : vous ne voulez fiUreraent 
rien de plus. 

De mes deux Livres , brûlés à la fois 
fous des imputations communes, il n'y 
en a qu'un qui traite du Droit politique 
& des matières de Gouvernement. Si l'au- 
tre en traite , ce n'eft que dans un extrait 
du premier. Ainfi je fuppofe que c'eft fur 
celui-ci feulemeht que rombe l'accufe- 
tion. Si cette accufàtion portoit fur quel' 
que paflàge particulier, on l'auroit cité, 
iàns doute ; oh en auroit du moins extrait 
quelque maxime fidelle ou infidelle , com- 
me on a fait fur les points concernant la 
Religion. 

C'eft donc le fyftême établi dans le 
corps de l'Ouvrage, qui détruit les Gouver- 
nements : il ne s'agit donc que d'expofer 
ce fyftême , ou de fiîrèune analyfe du Li- 
vre ; & fi nous n'y voyons évidemment les 
principes deftruétifsdont il s'agît, nous (au- 
rons du moins où les chercher dans l'Ou- 
vrage , en iuivant la méthode de l'Auteur. 

Mais , Monfieiir , fi , duraht cette ana- 
lyfe , qui fera courte , vous trouvez quel- 
que conféquence à tirer , de grâce , île 
vous preflèz pas. Attendez que nous en 
raifonnions enfemble. Après cela, vous 
y reviendrez fi vous voulez. 
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Qu*eft-ce qui fait que l'Etat eft un? 
Cett runion de fes Membres. Et d'où 
naît Timion de fes Membres? De Tobli- 
gatîon qui les lie. Tout eft d'accord juf- 
qu'ici. 

Mais quel eft Je fondement de cette 
obligation ? Voilà où les Auteurs fe divî- 
fent. Selon les uns, c'eft fe force; fe- 
Ipn d'autres , •l'autorité paternelle ; félon 
d'autres , la volonté de Dieu. Chacun 
établit fon principe , & attaque celui des 
autres : je n'ai pas moi-même fait autre- 
ment; &c, fuivant la plus (aine partie de 
ceux qui ont difcuté ces matières, j'ai 
pofé, pour fondement du Corps poUtî- 
que , la convention de fçs Membres , j'ai 
réfuté les principes différents du mien. 

Indépendamment de la vérité de ce 
principe, il l'emporte fîir tous les. autres 
par la foUdité du fondement qu'il établit; 
car quel fondement plus fur peut avoir 
l'obligation parmi les hommes , que le" li- 
bre engagement de celui qui s'oblige. On 
peut dilputer tout autre principe ; (a^ on 
ne fauroît difputer celui-là. 

(«) Même celui de la volonté de Dieu , du 
moins quaiit â Tappiication. Car bien qu'il foît 
clair que ce oueDieu veut, l'homme doit le vou- 
loir, il A'ett pas dftir que Dieu veuille qu'on 
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Maïs par cette condition de la lîberté» 
qui en renfenne d'autres , toutes fortes 
d'engagements ne font pas valides , même 
devant les Tribunaux humains. Ainfi pour 
déterminer celui-ci. Ton doit en expliquer 
la nature., on doit en trouver Tufege & 
la fin , on doit prouver qu'il eft convena- 
ble à des hommes , & qu'il n'a rien de 
contraire aux Loîx naturelles : car il tf eft 
pas plus permis d'enfreindre les Loix na- 
turelles par le Contraft Social , qu'il n'eft 
permis d'enfreindre les Loix pofirives par 
les Contrats des Paniculiers , & ce n'eft 
que par ces Loix mêmes qu'exifte la li- 
berté qui donne force à l'engagement. 

J'ai pour réfultat de cet examen, que 
FétablilTement du Ccfntraft Social eft un 
paâe d'une efpece particulière, par lequel 
chacun s'engage envers tous , d'où s'en- 
fuit l'engagement réciproque de tous en- 
vers chacun, qui eft l'objet immédiat de 
l'union. 

Je dis que cet engagement eft d'une 
efpece particulière , en ce qu'étant abfo- 
lu , làns condition , fans réferve , il ne peut 

I 

préfère tel Gouvernement â tel autre , ni qu*oa 
ol)étïre à Jacques plutôt qu'à Guillaume. Or voilà 
4c <ia<H il s'agit. 
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toutefois être injufte nî fufceptible d'abus; 
puifqu'îl n'eft pas poffible que le corps 
fe veuille nuire à lui-même , tant que le 
tout ne veut que pour tous. 

Il eft encore d'une efpece particulière, 
en ce qu'il lie les contrariants fans les aflTu- 
jettir à peribnne , & qu'en leur donnant 
leur, feule volonté pour règle , il les laiflè 
auflî libres qu'auparavant. 

La volonté de tous eft donc l'ordre, la 
règle fuprême , & cette règle générale & 
perfonnifiée eft ce que j'appelle le Souve- 
rain. 

Il fuît delà que k Souveraineté eft in- 
divîiîble, înaliénable, & qu'elle ré(îde ef- 
fentiellement dans tous les membres du 
corps. 

Mais ççnunent agit cet être abftrait & 
collectif? i\ agit par des Loix, & il ne 
fauroit agir autrement. 

Et qu'eftrce qu'une Loi ? C'eft une 
déclaration publique & folemnelle de la 
volonté générale , fur un objet d'inté- 
rêt commun. 

Je dis, fur un objet d'intérêt commun; 
parce que la Loi perdroit là force & ceP- 
feroit d'être légitime , fi l'objet n'en im- 
portoit à tous. 

La Loi ne peut par fa nature avQir un 
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^bjet particulier & individuel : mais Tap- 
plication de la Loi combe fur des objets 
particuliers & individuels^ 

Le pouvoir légiflatif , q\iî eft le Souve- 
rain, a donc befojui d'un autre pouvoir qui 
exécute , c'eft-à-dire ^ qui réduîfe la Loi 
en aétes particuliers. Ce fécond pouvoir 
doit être établi de manière qu'il exécute 
toujours la Loi, & qu'il n'exécute jamais 
que la Loi. Ici yiem Finflitution du Gou- 
vememem. 

QuVft-ce que le Gouvernement? Ceft 
un corps intermédiaire établi entre les Su- 
jets & le Souverain pour leur mutuelle 
çorrelbondance, chargé de l'exécution des 
Loix & du maiptien de la Liberté, tant ci- 
vile que politique. 

Le Oowvemement, comme partie inté- 
grante du Corps politique, participe à la 
volonté générale qui le coi^tue ; commç 
Corps lui iï\ême , il a fa volonté propre. 
Ces deux volcmtés quelquefois s'accor- 
dent, & quelquefois fe combattent C'eft 
de l'effet combiné de ce concours & de 
ce conôit, que réfultc le jeu de toute la ma- 
chine. 

Le principe qui conftitue les dlverfes 
formes du Gouvernement confifte dans le 
nonijbre dçs Mei^res qui le compofent. 
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Plus ce nombre eft petit , plus le Gou- 
vernement a de force; plus le nombre eft 
rnd , plus le Gouvernement eft foîble ; 
comme la fouveraineté tend toujours 
au relâchement , le Gouvernement tend 
toujours à fe renforcer. Aînfi le Corps 
exécutif doit l'emporter à la longue fur le 
Corps légîflatif ; & quand la Loie ft enfin 
foumife aux hommes , il ne refte que des 
efclaves & des maîtres ; l'Etat eft détruit. 

Avant cette deftruâîon, le Gouverne- 
ment doit, par fon progrès naturel , chan- 
ger de forme & paflèr par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les dîverfes formes dont le Gouverne- 
ment eft fufceptible, fe réduifent à trois 
principales. Après les avoir comparées 
par leurs avantages & par leurs înconvé-. 
nients , je donne la préférence à celle qiH 
eft intermédiaire entre les deux extrêmes, 
& qui porte le nom d'Ariftocratie. On 
doit fe fouvenir ici que la conftitution de 
l'Etat & celle du Gouvernement font deux 
chofes très-diftînftes , & que je ne les al 
pas confondues. Le meilleur des Gouver- 
nements eft J'ariftocratique ; la pire des 
Souverainetés eft Tariftocratique. 

Ces difcuffions en amènent d'autres fur 
la manière dont le Gouvernement dégé- 
nère ^ 
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nere , & fur les moyens de retarder la def- 
truftion du Corps politique. 

Enfin , dans le dernier Livre , j'examine, 
par voye de comparaifon avec le meilleur 
Gouvernement qui ait exifté , fkvoir ce- 
lui de Rome, la police la plus favorable 
à la bonne conftitution de FEtat ; puis je 
termine ce Livre & tout l'Ouvrage par 
des recherches fur la manière dont la Re- 
ligion peut & doit entrer comme partie 
conftitutive dans la compofition du Corps 
politique. 

Que penfiez-vous , Monfieur , en lifant 
cette analyfe courte & fidelle de mon Li- 
vre ? Je le devine. Vous difiez en vous- 
même ; voilà rhiftoire du Gouvernement 
de Genève. Ç'eft ce qu'ont dit à la lec- 
ture du même Ouvragé tous ceux qui con- 
noiffènt votre Conftitution. 

Et en effet , ce Contraél primitif, cette 
eflence de la Souveraineté , cet empire 
des Loix , cette inftitution du Gouverne- 
ment , cette manière de le reflèrrer à di- 
vers degrés pour compenfer l'autorité par 
la force , cette tendance à l'ufurpation , 
ces aflèmblées périodiques , cette adreffb 
à les ôter , cette deftruftion prochaine , 
enfin , qui vous menace & que je voulois 
prévenir , n'eft-çe pas trait pour trait l'i- 

Partie l Q 
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mage de votre République ^ depuis (a naif- 
ûnce jufqu'à ce jour? 

J'ai donc pris votre Conftitutîon , que 
je trouvoîs belle , pour modèle des infti- 
rations politiques ; & vous propofant en 
exemple k l'Europe , loin de chercher à 
vous détruire , j'expofois les moyens de 
vous conferver. Cette Conftitution , toute 
bonne qu'elle eft, n'eft pas fans défeut; 
on pouvoit prévenir les altérations qu'elle 
a foufFertes , la garantir du danger qu'elle 
court aujourd'hui. J'ai prévu ce danger , 
je l'ai fait entendre , j'indiquois des pré- 
fervatifs ; étoit-ce la vouloir détruire , que 
de rilontrer ce qu'il fklloit faire pour la 
maintenir ? C'étoit par mon attachement 
pour elle, que j'aurois voulu que rien ne 
pût l'altérer. Voilà tout mon crime : j'a- 
vois tort , peut-être ; mais fi l'amour de la 
Patrie m'aveugla fur cet article , étoit-ce 
à elle de m'en punir? 

Comment pouvois-je tendre à renver- 
fer tous les Gouvernements, en pofànt 
en principes tous ceux du vôtre? Le fait 
feul détruit l'accufàtion. Puifqu'il y avoit 
un Gouvernement exiftant fur mon modè- 
le , je ne tendois donc pas à détruire tous 
ceux qui exiftoient. Eh ! Monfieur ; fi je 
n'avois fait qu'un fyftême, vous êtes bien 
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fur qu'on n'auroit rien die On fe fut con- 
tenté de reléguer le Contraft Social avec 
la République de Platon , TUtopie & les 
Sévarambes dans le Pays des chimères. 
Mais je peignois un objet exiftant, & Ton 
vouloit que cet objet changeât de face. 
Mon Livre portoit témoignage contre l'at- 
tentat qu'on alloit fake. Voilà ce qu'on 
ne m'a pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroîtra bizarre. 
Mon Livre attaque tous les Gouverne- 
ments , & il n'eft prpfcrit dans aucun ! Il 
en établit unfeul, il lepropofe en exemple^ 
&c'eft dans celui-lk qu'U eft brûlé ! N'eft-il 
pas fingulier que les Gouvernements at- 
taqués fe taifent, &t}ue le Gouvernement 
refpefté féviflè ? Quoi ! Le Magiftrat de 
Genève fe iàit le. protefteur des autres 
Gouvernements contre le fien même ! Il 
punit fon propre Citoyen d'avoir préféré 
les Loix de fon Pays à toutes les autres ! 
Cela eft-il concevable , & le croiriez-vous 
fi vous ne l'euffiez vu ? Dans tout le refte 
de l'Europe quelqu^un s'eft-il avifé de flé- 
trir l'Ouvrage ? Non ; pas même l'Etat où 
il a été imprimé, (è) Pas même la France, 

(Ir) Dans le fort des premières clameurs > caii' 
fées par ks procédures de Paris & de Genève» 

Q ij 
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où les Magiftrats font là-deflùs fi féveres, 
Y a-t-on défendu le Livre ? Rien de fem- 
blable ; on n'a pas laide d'abord entrer 
l'édition de Hollande, mais on l'a con- 
trefaite en France, 6c l'Ouvrage y court 
{ans difficulté. C'étoit donc une affeire de 
commerce & non de police*: on préféroît 
le profit du Libraire de France au profit 
du Libraire étranger. Voilà tout. 

Le Contraél Social n'a été brûlé nulle 
part qu'à Genève , où il n'a pas été impri- 
mé ; le feul Magidrax de Genève y a trouvé 
des principes deftruftifs de tous les Gou- 
vernements. A la vérité , .ce Magiftrat ti'a 
point dit quels étoient ces principes ; en 
cela je crois qu'il a fort prudemment fait. 

L'effet des défenfes indifcretes eft de 
n'être point obfervées & d'énerver la force 
de l'autorité. Mon Livre eft dans les mains 
de tout le monde à Genève , & que n'eft- 
îl également dans tous les cœurs ! Lifez- 
le , Monfieur , ce Livre fi décrié , mais 
fi néceflàire ; vous y verrez par-tout la 
Loi mife au-deflîis des iiommes ; vous y 
verrez par-tout la liberté réclamée , mais 

le Magiftrat furpris défendit lies deux Livres : 
mais fur fon propre examen , ce fage Magiftrat 
a bien change de fentimenc, fur-tout quant au 
Contrat Social. 
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toujours fous Tautorité des Loîx ,'làns lef- 
quelles la liberté ne peut exifter, & fous 
lefquelles on eft toujours libre , de quelque 
façon qu'on foit gouverné. Par là je ne 
fais pas , dit-on , ma cour aiîx Puiflànces : 
tant pis pour elles ; car je fais leurs vrais 
intérêts, fi elles (àvoient les voir & les 
fuivre. Mais les paflîons aveuglent les hom- 
mes fur leur propre bien. Ceux qui fou- 
mettent les Loîx aux pafGons humaines , 
font les vrais deftrufteurs des Gouverne- 
ments: voilà les gens ; qu'il fàudroit punir. 
Les fondements de l'Etat font les mê- 
meS dans tous les Gouvernements ; & ces 
fondements font mieux pofés dans mon 
Livre que dans aucun autre. Quand il s'a- 
git enfuite de comparer les diverfes for- 
mes de Gouvernement, on ne peut éviter 
de pefer féparément les avantages & les 
inconvénients de chacun : c'eft ce que je 
crois avoir fait avec impartialité. Tout 
balancé , j'ai donné la préférence au Gou- 
vernement de mon Pays. Cela étoit natu- 
rel & raifonnable ; on m'auroit blâmé fi 
je ne l'euflè pas fait. Mais je n'ai point 
donné d'exclufion aux autres Gouverne- 
ments; au contraire: j'ai montré que cha- 
cun avoit fa raifon qui pouvoit le rendre 
préférable à tout autre , félon les hom- 
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mes, les temps & les lieux. Aitiii, loin 4e 
détruire tous les Gouvernements , je les 
ai tous établis. 

En parlant du Gouvemenient Monar- 
chique en particulier , j'en ai bien fait va- 
loir l'avantage, & je n'en ai pas non plus 
déguifé les défauts. Cela eft , je penfe , 
du droit d'un homme qui raîfonne; & 
quand je lui aurois donné l'exclufion, ce 
qu'alliirément je n'ai pas fait, s'enfuivroit- 
îl qu'on dût m'en punir à Genève? Hob- 
bes a-t-il été décrété dans quelque Mo^ 
narchie parce ijue fes principes font def- 
cruftifs de tout Gouvernement Républi^- 
cain, & fait-on le procès chez les Rois 
aux Auteurs qui rejettent & dépriment les 
Républiques ? Le droit n'eft-il pas réci- 
proque , & les Républicains ne font-ils 
pas Souverains dans leur Pays comme les 
Rois le font dans le leur? Pour moi , je 
n'ai rejette aucun Gouvernement, je n'en 
ai méprifé aucun. En les examinant , en 
les comparant , j'ai tenu la balance, & 
j'ai calculé les poids : je n'ai rien fait de 
plus. 

On ne doit punir la raifon nulle part , 
ni même le raifonnement ; cette punition 
prouveroit trop contre ceux qui l'impo- 
feroient. Les Repréfentants ont très-bien 
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établi que mon Livre , où je ne fors pas 
de la thefe générale , n'attaquant point le 
Gouvernement de Genève, & imprimé 
hors du territoire , ne peut être confi- 
déré que dans le nombre de ceux qui 
traitent du Droit naturel & politique , fur 
lefquels les Loix ne donnent au Confeil 
aucun pouvoir, & qui fe font toujours 
vendus publiquement dans la Ville , quel- 
que principe qu'on y avance, & quelque 
fentiment qu'on y foutienne. Je ne fuis 
pas le feul qui , difcutant par abftraftion 
des queftions de politique , ait pu les trai- 
ter avec quelque hardieflè ; chacun ne le 
fait pas , mais tout homme a droit de le 
faire ; plufieurs ufent de ce droit , & je 
fuis le feul qu'on puniflè pour en avoir 
ufé. L'infortuné Sydnei penfoit comme 
moi , mais il agiflbit ; c'eft pour fon fait, 
& non pour fon Livre , qu'il eut l'honneur 
de verfer fon fang, Althufius, en Alle- 
magne, s'attira des ennemis , mais on ne 
s'avifa pas de le pourfuivre criminelle- 
ment. Locke , Montefquieu , l'Abbé de 
Saint-Pierre , ont traité les mêmes matiè- 
res , & fouvent avec la même liberté tout 
au moins. Locke, en particulier, les a trai- 
tées exaélement dans les mêmes principes 
que moi. Tous trois font nés fous des 
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Rois , ont vécu tranquilles , & font morts 
honorés dans leurs Pays. Vous favez com- 
ment j'ai été traité dans le mien, 

Audi foyez (ur que , loin de rougir de 
ces flétriflîires , je m'en glorifie , puis- 
qu'elles ne fervent qu^ mettre en évi- 
dence le motif qui me les attire, & que 
ce motif n'eft que d'avoir bien mérité de 
mon Pays. La conduite du Confeil envers 
moi m'afilige, fans doute, en rompant des 
nœuds qui m'étoient fi chers ; mais peut- 
elle m'avilir? Non, elle m'élève, elle me 
met au rang de ceux qui ont fouffert pour 
la liberté. Mes Livres, quoi qu'on feflè, 
porteront toujours témoignage d'eux-mê- 
mes , & le traitement qu'ils ont reçu ne 
fera que (àuver de l'opprobre ceux qui 
auront l'honneur d'être brûlés après eux. 
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SEPTIEME LETTRE, 

^2^5^^^^ Ous m'aurez trouvé diffus, 
g Monfieur; mais il falloir l'ê- 
p tre, & les fujets que favoîs 

^ ^^^^^ ^ t à craicer ne fe difcutenc pas 

3^?^'^*^^^^'^=*^^^ par des épîgfammes. D'ai!- 
leurs ces ftijets m'éloigneni; moins qu'il 
ne femble de celui qui vous intéreflè. En 
parlant de moi, je penfois à vous; & vo- 
tre queftion tenoit fi bien à la mienne, 
que l'une eft déjà réfolue avec Tautre ; il 
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ne me refte que la conféquence à tirer. 
Par-tout où l'innocence n'eft pas en fu- 
reté, rien n'y peut être; par-tout où les 
Loix font violées impunément , il n'y a 
plus de liberté. 

Cependant comme on peut féparer l'in- 
térêt d'un particulier de celui du public, 
vos idées fur ce point font encore incer- 
taines; vous perfîftez à vouloir que je 
vous aidé à les fixer. Vous demandez 
quel eft l'état préfent de votre Républi- 
que, & ce que doivent faire fes Citoyens? 
11 eft plus aifé de répondre à la première 
queftion qu'à l'autre. 

Cette première queftion vous embar- 
raflè fltrement moins par elle-même que 
par les folutions contradiftoires qu'on lui 
donne autour de vous. Des gens de très-bon 
fens vous difent : nous fommes le plus 
libre de tous les Peuples ; & d'autres gens 
de très-bon fens vous difent : nous vivons 
fous le plus dur efclavage. Lefquels ont 
raifon, me demandez- vous? Tous, Mon- 
iîeur ; mais à différents égards : une dif- 
tinftion très-fimple les concilie. Rien n'eft 
plus libre que votre état légitime; rien 
n'eft plus fervile que votre état aftuel. 

Vos loix ne tiennent leur autorité que 
de vous ; vous ne reconnoillèz que celles 
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que vous faîtes ; vous ne payez que ks 
droits que vous impofez ; vous élifez les 
Chefs qui vous gouvernent ; ils n'ont 
droit de vous juger que par des formes 
prefcrites. En Confeil général vous êtes 
Légiflateurs, Souverains, indépendants 
de toute puiflànce humaine ; vous ratifiez 
les traités , vous décidez de la paix & de 
la guerre ; vos Magiftrats eux-mêmes 
vous tmtentàQ Magnifiques, très-bonih 
rés & fouverains Seigneurs. Voilà votre 
liberté : voici votre fervitude. 

Le Corps chargé de l'exécution de vos 
Loix en eft l'interprète & l'arbitre fuprê- 
me ; il les feit parler comme il lui plaît ; 
îl peut les faire taire ; il peut même les 
violer fans que vous puiffiez y mettre or- 
dre ; il eft au-deflus des Loix. 

Les Chefs que vous élifez ont , indé- 
pendamment de votre choix, d'autres pou- 
voirs qu'ils ne tiennent pas de vous, & 
qu'ils étendent aux dépens de ceux qu'ils 
en tiennent. Limités dans vos élcélions li 
un petit nombre d'hommes , tous dans les 
mêmes principes & tous animés du même 
intérêt , vous faîtes avec un grand appareil 
un choix de peu d'importance. Ce qui im- 
porteroît dans cette affaire, feroit de pou- 
voir rejett^r tous ceux entre lefqœk on 
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vous force de choifir. Dans une éleétion 
libre en apparence, vous êtes fi gênés de 
toutes parts, que vous ne pouvez pas mê- 
me élire un premier Syndic ni un Syndic 
de la Garde : le Chef de la République 
& le Commandant de la Place ne font pas 
à votre choix. 

Si Ton n'a pas le droit de mettre fur 
vous de nouveaux impôts, vous n'avez 
-pas celui de rejetter les vieux. Les finan- 
ces de l'Etat font fur un tel pied , que fans 
votre concours elles peuvent fufBre à tout. 
On n'a donc jamais bèfoin de vous ména- 
•ger dans cette vue , & vos droits à cet 
égard fe réduifent à être exempts en par- 
tie & à n'être jamais nécef&ires. 

Les procédures qu'on doit fuîvre en 
vous jugeant, font prefcrites; mais quand 
le Confeil veut ne les pas fuivre, perfonne 
«le peut l'y contraindre, ni l'obligera ré- 
parer les irrégularités qu'il commet. Là- 
defliis je fuis qualifié pour faire preuve , 
& vous favez fi je fuis le feul. 

En Confeil général votre fouveraine 
puiflànce eft. enchaînée : vous ne pouvez 
agir que quand il plaît à vos Magiflirats , 
ni parler que quand ils vous interrogent. 
•S'ils veulent même ne point aflembler dé 
Confeil général , votre autorité , votre exif- 
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tence efl: anéantie , (ans que vous puîflîez 
leur oppofer que de vains murmures qu'ils 
font en pofibôîon de méprifer. 

. Enfin , fi vous ôtes Souverains Seigneurs 
dans Taflemblée , en . fortant delà vous 
n'êtes plus rien. Quatre heures par ati 
Souverains fubordonnés , vous êtes Sujets 
le refte de la vie, & livrés fans réferve ^ 
la dîfcrétion d'aiitrul* 

Il vous eft arrivé, Meffieurs , ce qu'il ar- 
rive à tous les Gouvernements ièmblables 
au vôtre. D'abord la puiflànce Légiflative 
& la puiflànce executive qui conftituent la 
Souveraineté , n'en fiDnt pas diftinéles. Le 
Peuple Souverain veut par lui-méiçe, & 
par lui-même il fait ce qu'il veut. BientôiC 
l'incommodité de ce concours de tous h 
toute chofe, force le Peuple Souveraia 
de charger quelques-uns de (es membres 
d'exécuter (es volontés. Ces 0{ficiers, 
après avoir rempli leurcomiîii(fion, enren- 
dent compte , & rentrent dans la commune 
égalité. Peu-à-peuces commifl[îonsdevienr 
nent fréquentes, enfin permanentes. Infen- 
fiblement il fe forme un corps qui agit 
toujours. Un corps qui agit toujours ne 
peut pas rendre compte de chaque afte ; il 
ne rend plus compte que des principaux ; 
bientôt jl vient à boyt de n'en rendre d'a.a- 
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cun. Plus la puiflànce qui agit eft aftive, 
plus elle énerve la puiflànce qui veut. La 
volonté dTiier eft cenfée être auflî celle 
d'aujourd'hui; au-lieu que l'afte d'hier 
ne difpenfe pas d'agir aujourd'hui. Enfin 
l'inaftion de la puiflànce qui veut , la fou- 
met à la puiflànce qui exécute; celle-ci 
rend peu -à- peu fes aftions indépendan- 
tes , bientôt fes volontés : au-lieu d'agir 
pour la puiflànce qui veut j elle agît fur 
die. Il ne refte alors dans l'Etat qu'une 
puiflànce agifl&nte, c'efl: l'executive. La 
puiflànce executive n'eft que la force , & 
où règne la feule force l'Etat eft diflîjus. 
Voilq , Monfieur , comment périflènt à la 
fin tous les Etats Démocratiques. 

Parcourez les annales du vôtre , depuis 
le temps où vos Syndics ^ Amples Procu- 
reurs établis par la Communauté pour 
vaquer à telle ou telle affaire , lui ren- 
doient compte de leur Commiflîon le cha- 
peau bas , & rentroient à l'inflant dans 
•l'ordre des partifculiers , julqu'à celui où 
ces mêmes Syndics, dédaignant les droits 
de Chefs & de Juges qu'ils tiennent de 
leur élection, leur préfèrent le pouvoir 
arbitraire d'un corps dont la Communauté 
n'élit point les membres , & qui s'établit 
au-defllis d'elle contre les Loix : fuivez les 
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progrès qui féparent ces deux termes; 
vous connoîtrez à. quel point vous en 
êtes, & par quels degrés vous y êtes, par- 
venus. 

Il y a deux fiecles qu'un Politique au- 
roit pu prévoir ce qui vous arrive. Il au- 
roit dit : l'Inftitution que vous formez elt 
bonne pour le préfent , & mauvaife pour 
Tavenir ; elle eft bonne pour établir la li- 
berté publique , mauvaife pour là confer- 
ver ; & ce qui fait maintenant votre fu- 
reté , fera dans peu la matière de vos chaî- 
Hes. Ces a-ois corps qui rentrent telle- 
ment l'un dans l'autre , que du moindre 
dépend Taélivité du plus grand , font en 
équilibre tant que Taftion du plus grandi 
eft nécefl&ire & que la Légiflation ne peut 
fe paflèr du Légiflateur. Mais quand une 
fois i'établiflèment fera fait, le corps qui Ta 
formé manquant de pouvoir pour le main- 
tenir , il faudra qu'il tombe en mine , & 
ce feront vos Loix mêmes qui cauferonc 
votre deftruélion. Voilà précifément ce 
qui vous eft arrivé. C'cft , fauf la difpro-* 
portion , la chute du Gouvernement Po- 
lonoîs par l'extrémité contraire. La conf- 
titution de la République de Pologne n'efl: 
bonne que pour un Gouvernement où il 
n'y a plus rien à faire. La vôtre, aucon- 

A iv 
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traire, n'eft bonne qu'autant que le Corps 
légiflatîf agît toujours. 

Vos Magiftrats ont travaillé de tous^ 
les temps , & fans relâche , à faire paflèr le 
pouvoir fuprême du Confeil général au 
petit Confeil par la gradation de Deux- 
Cents; mais leurs efforts ont eu des effets 
différents , félon la manière dont ils s'y font 
pris. Prefque toutes leurs entreprifes d'é- 
clat ont échoué , parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfiftance , & que , dans un 
Etat tel que le vôtre , la rélîftance publi- 
que eft toujours fûre, quand elle eftfon^ 
dée fur les Loix. 

La raifon de ceci efl évidente. Dans 
tout Etat la Loi parle où parle le Souve- 
rain. Or dans une Démocratie où le Peu- 
ple efl Souverain, quand les divifions in- 
teflînes fufpendent toutes les formes & 
font taire toutes les autorités, la fîenne 
feule demeure ; & où fe porte alors le plus 
grand nombre , là réfide la Loi & l'autorité. 

Que fi les Citoyens & Bourgeois réu- 
nis ne font pas le Souverain , les Con- 
feils fans les Citoyens & Bourgeois le font 
beaucoup moins encore , puifqu'ils n'en 
font que la moindre partie en quantité* 
Sitôt qu'il s'agit de l'autorité fuprême y 
tout rentre à Genève dans i'égaUté > fe- 
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Ion les termes de TEdit. Que tousfoient 
contents en degré de Citoyens & Bour- 
geois , fans vouloir fe préférer & s'at" • 
tribuer quelque autorité & Seigneurie 
par-dejfus les autres. Hors du Confeil 
général , il n'y a point d'autre Souverain 
que la Loi ; mais quand la Loi même eft 
attaquée pîir Tes Miniftres, c'eftau Légif- 
lateur à la foutenir. Voilà ce qui fait que 
par-tout où règne une véritable liberté^ 
dans les entreprifes marquées le Peuple 
a prefque toujours l'avantage. 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes 
marquées que vos Magiftrats ont amené 
les chofes au point où elles font ; c'efl 
par des efforts modérés & continus , par 
des changements prefque infenfibles dont 
vous ne pouviez prévoir la conféquence , 
& qu'à peine même pouvîez'vous re- 
marquer. II n'eft pas poflible au Peuple 
de fe tenir fans celle en garde contre tout 
ce qui fe fait, & cette vigilance lui tour- 
neroit même à reproche. On Taccuferoît 
d'être inquiet & remuant , toujours prêt 
à s'allarraer fur des riens. Mais de ces 
riens'là fur lefquels on fe tait, le Confeil 
lait avec le temps faire quelque chofe. 
Ce qui fe paflè aftuellement fous vos yeux 
en dt la preuve. 
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Toute Taùtorîté de la République ré- 
iide dans les Syndics qui font élus dans 
le Confeil général. Ils y prêtent ferment 
parce qu'il eft leur feul Supérieur , & ils 
ne le prêtent que dans ce Confçil, parce 
que c'eft à lui feul qu'ils doivent compte 
de leur conduite , de leur fidélité à rem- 
plir le ferment qu'ils y ont fait. Ils ju- 
rent de rendre bonne & droite juftice; 
ils font les feuls Magiftrats qui jurent cela 
dans cette aflèmblée, parce qu'ils font les 
feuls à qui ce droit foit conféré par le 
Souverain ^ (a^ .& qui l'exercent fous fa 
feule autorité. Dans le jugement public 
des criminels ils jurent encore feuls de- 


(a) Il n'eft conféré à leur Lieutenant qu'en 
ibus-ordre, 6c c eft pour ceJa qu'il neprâte point 
ferment en Confeil général.. A//»/;, dit l'Auteur 
des Lettres » le ferment que prêtent Us membres 
du Confeil $(l - // moins obligatoire , éf* r exécution 
des engagements contrariés avec la Divinité même 
défend-elle du li^u dans lequel on les contrailêf 
Non , (ans doute, mais s^nfuit-il qu'il foit in- 
différent dans quels lieux & dans quelles mains 
Je ferment foit prêté, & ce choix ne marque-t-il 
pas ou par qui l'autorité eft conférée, ou â qui 
Ton doit compte de l'ufage qu'on en fait ? A 

Î|uels hommes d'Etat avons-nous â faire , s'il faut 
eur dire ces chofes-là? Les ignorent-ils , ou s'ils 
feignent de l^s ignorer? 
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rzm le Peuple , en fe levant (J) & hauf- 
fant leurs bâtons , d'avoir fait droit ju- 
gement , fans haine ni faveur , priant 
Vieu de les punir s"* ils ont fait au con-- 
traire; pi jadis les fentences criminelles 
fe rendoient en leur nom feul , fans qu'il 
fut fait mention d'autre Confeil que de 
celui des Citoyens , comme on le voit 
par la fentence de Morelli ci-devant tranf- 
crîte , & par celle de Valentîn Gentil rap- 
portée dans les Opufcules de Calvin. 

Or vous fentez bien que cette puifl&nce 
cxclufive , aînfi reçue immédiatement du 
Peuple , gêne beaucoup les prétentions 
du Confeil. Il eft donc naturel que pour 
fe délivrer de cette dépendance il tâche 
d'aiFoiblir peu-à-peu Tautorîté des Syn- 
dics , de fondre dans le Confeil la jurif- 
diftion qu'ils ont reçue , & de. tranfmet- 
tre infenfiblement à ce Corps permanent , 
dont le Peuple n'élit point les membres , 
le pouvoir grand, mais paflager , des Ma- 
giftrats qu'il élit. Les Syndics eux-mêmes, 
loin de s'oppofer à ce changement , doi- 
vent auffi le favorîfer, parce qu'ils font 
Syndics feulement tous les quatre ans, & 
qu'ils peuvent même ne pas l'être ; au- 

■ i m i»'» III I I — ^h— ■ ■ I 11 I — ^— 

{h) Le Confeil eft préfent auffi, mais fes mem- 
bres ne jurent point & demeurent aflîs. 
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lieu que , quoi qu'il arrive , ils font Cotr- 
feillers toute leur vie, le Grabeau n'étant 
plus qu'un vain cérémonial, (t:) 

Cela gagné , l'éleftion des Syndics 
deviendra de même une cérémonie tout 

(c) Dans H première Inftitutîon , les quatre 
Syndics nouvellement élus & les quatre ancient 
Syndics rejettoient tous les ans huit membres 
dts feize refiants du petit Confeil , & en propo- 
foient huit nouveaux , lefquels palFoient enfui te 
aux fufFreges des Deux-Cents, pour être admis 
eu rejettes. Mais infeniiblement on ne rej^tta 
des vieux Confeillers que ceux dont la conduite 
avoit donné prife aii blâme , & lorfqu*ils avoient 
commis quelque faute grave , on n'attendoit pas 
les éleâions pour les punir; mais on les mettoic 
d'abord en prifon , & on leur faifbit leur procès 
comme au deinier particulier. Par cette règle 
d'anticiper le châtiment & de le rendre févere , 
les Confeillers reftés étant tous irréprochables 
ne donnaient aucune prife à Texciufîon : ce qui 
changea cet ufage en la formalité cérémonieufe 
6c vaine qvii porte aujourd'hui le nom de Gra» 
Beau, Admirable effet des Gouvernements libres, 
où les ufurpations mêmes ne peuvent s'établir 
qu'à l'appui de la vertu ! 

Au relie le droit réciproque des deux Con- 
feils empêçheroit feul aucun des deux d'ofer 
s'en fervir fur l'autre , fînon de concert avec lui , 
de peur de s'expofer aux repréfailles. Le Gra^ 
beau ne iërt proprement qu'à les tenir bien unis 
contre la Bourgeoifie , & à faire fauter l'im par 
l'autre les membres qui n'aàroient pas refpric 
du corps» 
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aufllî vaine que Teft déjà la tenue des 
Confeils généraux , & le petit Confeil 
.verra fort paifiblement les exelufions ou 
préférences que le Peuple peut donner 
pour le Syndicat à fes membres, lorfque 
tout cela ne décidera plus de rien. 

Il a d'abord, pour parvenir à cette fin , 
un grand moyen dont le Peuple ne peut 
connoître : c'eft la police intérieure du 
Confeil , dont , quoique réglée 'par les 
Edits , il peut diriger la forme à fon gré , (/) 
n'ayant aucun furveillant qui l'en empê- 
che ; car, quant au Procureur général , on 
doit en ceci le compter pour rien. (^ 

(<^) C'eft aiiifî que dès Tannée 1655. le petit 
Confeil & le Deux-Cents établirent dans leurs 
Corps la ballotte & les billets, contre TEdit. 

(e) Le Procureur général, établi pour être 
rhomme de la Loi, n'eft que rhomme du Con- 
feil. Deux caufes font prefque toujours exercer 
cette charge contre Teibrit de fon inftitutîon. 
L'une eftie vice de rinftitution même , qui fait 
de cette Magiflrature un degré pour parvenir 
au Confeil : au-lieu qu'un Procureur général 
ne devoit rien voir au-defTus de fa place , & 
qu'il devoit lui être interdit par la Loi d'aipi- 
rer à nulle autre. La féconde caufe eil l'impru- 
dence du Peuple , qui confie cette charge à des 
hommes apparentés dans le Confeil , ou qui font 
de familles en poffeflîon d'y entrer, fans con- 
iidérer qu'ils ne manqueront pas ainfi d'em- 
ployer conpre lui les aimes qu'il leur donne 
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Mais cela ne fuffit pas encore : il faut ac* 
couturaer le Peuple même à ce tranfport 
de jurifdîftîon. Pour cela on ne com- 
mence pas par ériger dans d'importantes 
afikires des Tribunaux compofés de feuls 
Confeillers , mais on en érige d'abord de 
moins remarquables fur des objets peu in- 
téreflànts. On fait ordinairement préfider 
ces Tribunaux par un Syndic auquel oii 
iubftitue quelquefois un ancien Syndic, 
puis un Confeiller, fans que perfonne y 
feflè attention ; on répète fans bruit cette 
manœuvre jufqu'k ce qu'elle fafle ufage : 
on la tranlporte au criminel. Dans une 
occafion plus importante on érige un Tri- 
bunal pour juger des Citoyens. A la fa- 
veur de la Loi des récufations , on fait 
préfider ce Tribunal par un Confeiller. 
Alors le Peuple ouvre les yeux & mur- 
mure. On lui dit : de quoi vous plaîgnez- 
vous ? voyez les exemples ; nous n'inno- 
vons rien. 

pour fa défenfe. J'ai oui des Genevois dîftiii- 
feuer rhomme du peuple d'avec riiomme de In. 
Loi , comme fî £e n étoit pas la même chofe. 
Les Procureurs généraux devroient être durant 
ieurs fîx ans les Chefs de la Bourgeoifie , & de- 
venir fon confeil après cela: maisnelavoilâ-t-il 
pas bien protégée oc bien confeillée , & n'a-t-elle 
pas fort a fe féliciter de fon choix? 
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Voilà, MonfieUr, la politique de vos 
Magiftrats. Ils font leurs innovations peu- 
à-peu, lentement, fans que perfonne en 
voye la conféquence; & quand enfin Ton 
s'en apperçoit & qu'on y veut porter re- 
mède , ils crient qu'on veut innover. 

Et voyez , en effet , fans fortir de cet 
exemple , ce qu'ils ont dit à cette occa- 
fion. Ils s'appuy oient fur la Loi des ré- 
cufàtions ; on leur répond : la Loi fon- 
damentale de l'Etat veut que les Citoyens 
ne foient jugés que par leurs Syndics* 
Dans la concurrence de ces deux Loix 
celle-ci doit exclure l'autre; en pareil cas 
pour les obferver toutes deux on devroit 
plutôt élire un Syndic ad a£tutn. A ce 
mot, tout eft perdu! Un Syndic adac- 
tum! innovation! Pour moi, je ne vois 
rien-là de fi nouveau qu'ils difent : fi c'eft 
le mot , on s'en fert tous les ans aux élec* 
rions; & fi c'eft la chofe , elle eft encore 
moins nouvelle, puifque les premiers Syn* 
dics qu'ait eu la Ville n'ont été Syndics 
qu'^^ a&um. Lorfque le Procureur gé- 
néral eft récûfable, n'en faut-il pas un au- 
tre adaElum pour faire fes foriftîons; & 
les adjoints tirés du Deux-CentspouF rem- 
plir les Tribunaux , que font-ils autre chofe 
que des Confeillers.^i aEtum? Quand 
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un nouvel abus s'introduit, ce n'eft point 
innover que d'y propofer un nouveau re- 
mède ; au contraire , c'eft chercher à ré- 
tablir les chofes fur l'ancien pied. Mais 
cesMeffieurs n'aiment point qu'on fouille 
ainfi dans les antiquités de leur Ville: 
ce n'eft que dans celles de Carthage & 
de Rome qu'ils permettent de chercher 
l'explication de vos Loix. 

Je n'entreprendrai point le parallèle de 
celles de leurs entreprifes qui ont man- 
qué & de celles qui ont réufli : quand il 
y auroit compenfation dans le nombre , 
il n'y en auroit point dans l'effet total. 
> Dans une entreprife exécutée ils gagnent 
des forces; dans une entreprife manquée 
ils ne perdent que du temps. Vous, au 
contraire ,. qui ne cherchez & ne pouvez 
chercher qu'à maintenir votre conftitu- 
tion, quand vous perdez, vos pertes font 
réelles , & quand vous gagnez , vous ne 
gagnez rien. Dans un progrès de cette 
efpece , comment efpérer de relier au mê- 
me point? 

De toutes les époques qu'offre à médi- 
ter l'hiftoire inftruftive de votre Gouver* 
nement , la plus remarquable par fa caufe 
& la plus importante par fon effet , eft 
cellô^ qui a produit le règlement de la 

Mé- 
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Médiation. Ce qui donna lieu primitive- 
ment à cette célèbre époque, fut une en* 
treprife indifcrete ^ &ite hors de temps 
par vos Magiftrâts. Ils avoient doucement 
Ufurpé le droit de mettre des impôts ; 
mais avant d^avoif aflèz affermi leur puif- 
iànce ^ ils voulurent abufer de ce droit* 
Au-lieu de réfërver ce coup pour le der- 
nier , Tavidité le leur fit porter avant les 
autres , & précifémént après une commo- 
tion qui n'étdt pas bien aflbupie. Cette 
faute en attira de plus grandes , difficiles 
à réparer. Comment de fi fins politiques 
ignoroient-ils une maxime aufli fîmple que 
celle qu'ils choquèrent en cette occafion ? 
Par tout pays le peuple ne s'apperçoit qu'oa 
attente à fa liberté, que lorfqu'on attente 
à' (à bourfe.; ce qu*au(B les ufurpateurs 
adroits fe gardent bien de faire , que tout 
le refte ne (bit fait. Ils voulurent ren- 
verfer cet ordre , & s'en trouvèrent mal. (/) 


. (/) L'objet de$ impôts établis en 1716, étoic 
la dépenfe des nouvelles fortifications. Le plan 
de ces nouvelles fortifications étoitimmenfe, fie 
il a été exécuté en partie. De ii vafles fortifica- 
tions rendoient néceffaîre une grofl'e garnilbn, 
& cette groffe garniffon avoit pour bift de- te- 
nir les Citoyens & Bourgeois fous le joqg. On 
parvenoit par cette voye à former i leurs dé- 

Parfie IL B 
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Lesfubesde cette a&)m ptoiduîfifeiiic 169' 
mouvemesQCs . de 17949 & IWreux com- 
plot qui en . fut le fruits -. 

Ce fm une féconde &ute pire qu^ la. 
première. Tous les avunc^s du. temps, 
font pour eux ; ilst fe les dtcnt da^s les 
entreprifes bruique», â& meecene h niar. 
chine dazis le cas de feretnoffter tou(. 
d'un coup : c'eft ce, qui.fkiliÎE arriver 
dans cette aiïaire. Lés évétuemencs quir 
précédèrent la MécKation^^ lêw firent per- 
dre un iieçle , & produi^nut: xw.^utr e efr. 
fet défavorable pour eujti Ce fut d'é- 
prendre^ rEim>pequececi;eBourgeoir)ef 
qu'ils avoient. voulu détruîrjç.^ & qu'ils 
peignpient conjme une p^uki^e.ef^é^., 
fkvoit garder dans:. fes.avatitôgeis lamor, 
détation qu'ils né cotioureot ;jdmis dftnsri 
leskurs» 

Je ne dirai pas fi oe;reei>Urs & h Mé^i 
diâ!à(m doit être coinpi:é:ÇQinw> une .troirr 
fieme faute. Cette Médiation fut ou pa- 
rut offerte ; fi cette ofire fut réelle ou fol-" 
licitée, c'éw ce que je ne puis ni ne veux, 
pénétrer: je fais feulement que tandis que 

pçns lès fers qu'on leur préparoit. Le projet 
etoit bien lié , mais il marchoic dans un ordre 
réuograde. Auflî n'a-t-il pu réuflîr. 
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volts couriez le plus gtand danger tout 
garda le iilçnce , & que ce filence ne fut 
rompu que quand le danger pafllà dans 
l'autre parti. Du relie, je veux d'autant 
moins imputer à vos Magiftrats d'avoir 
imploré la Médiation ^ qu'ofer même en^ 
parler eft à leurs yeux le plus grand des 
crimes. 

Un Citoyen fe plaignant d'un empri*^ 
fonnement illégal^ injuHeâc déshonorant y 
demandoit comment il fklloit s'y prendre 
pour recourir à la garantie. Le Magiftrac 
auquel il s'adreflbit ôfà lui répondre que 
cette feule proppfition méritoit la mort. 
Or , vis-à-vis du Souverain , le crime feroîc 
auffi grand, & plus grand, peut-ênre, de 
la part du Confeîl , que de la part d'un lim- 
ple particulier; & je ne vois pas où l'on 
en peut trouver un digne de mort dans 
un fécond recours , rendu légitime par la 
garantie qui fut l'effet du premier. 
. Encore un coup , je n'witreprends point 
de difcuter une queftion fi délicate à trai- 
ter & fi difficile à réfoudre. J'entreprends 
fimplement d'examiner , fur l'objet qui 
nous occupe , l'état de votre Gouvpme- 
ipent , fixé ci-devant par Ip règlement des 
Plénipotentiaires , mais dénaturé mainte* 
nant par les nouvelles entreprifes é^QVow 

Bij 


ao SE P T l'E M E 

Magîftfats. Je fuis obligé de faire un long 
circuit pour aller à mon but ; mais dai- 
gnez me fuivre , & nous nous retrouve-» 
ronsbien. 

■ Je n'ai point la témérité de vouloir 
critiquer ce règlement; au contraire, j'en 
admire la fageflè , &-j'en refpeftei'impar- 
tialité. J'y crois voir les intentions les plus 
droites & les difpofitîons les plus judi- 
cieufes. Quand on (ait combien de chofes 
étoient contre vous dans ce moment cri- 
tique , combien vous aviez de préjugés à 
vaincre , quel crédit à furmonter , que de 
feux expofés à détruire ; quand on fe rap- 
pelle avec quelle confiance vosadverfai- 
res comptoîent vous écrafer par les mains 
d'autrui, l'on ne peut qu'honorer le zèle ^ 
la confiance & les talents de vos défen- 
deurs 5 l'équité des Puif&nces médiatrices , 
& L'intégrité des Plénipotentiaires qui ont 
confommé cet ouvrage de paix. 
: Quoi qu'on en puiflè dire , l'Edit dé la 
Médiation a été le falut de la Républi- 
que ; & quand on ne l'enfreindra pas , il 
en fera la confervation. Si cet Ouvrage 
n'eft pas parfeît en lui-même, il l'efl relati- 
vement ; ill'eft quant aux temps, aux lieux, 
aux circonflances ; il eft le meilleur qui 
vous pût convenir. Il doit vous être in- 


• LETTRE. ai 

violable & facré par prudence , quand il 
ne le feroit pas par néceflîcé; & vous 
n'en devriez pas ôter une ligne, quand 
vous feriez les maîtres de Tanéantir. Bien 
plus , la raifon même qui le rend néceflài- 
re, le rend nécefiàire dansfon entier. Com- 
me tous les articles balancés forment l'é- 
quilibre , un feul article altéré le détruit. 
Plus le règlement eft utile , plus il ferok 
nuifible ainfi mutilé. Rien ne feroit pluâ 
dangereux que plufieurs articles pris fé- 
parement & détachés du corps qu'ils af- 
fermiflènt. Il vaudroit mieux que l'édifice 
fût rafé qu'ébranlé. Laiflièz ôcer une feule 
pierre de la voûte y &. vou3 fere« écrafés 
fous fes. ruines. 

Rien n'eft plus facile à fenrir par l'exa- 
men des articles dont le Confeil fe pré- 
vaut^ & de ceux qu'il veut éluder. Souver 
nez- vous , Monfieur y, de l'efprit dans le- 
quel j'entreprends cet examen. I;.oin de 
vous confeiller de toucher à l'Edit de la 
Médiation , je veux vous faire fentir com- 
bien il vous importe de n'y laiflèr porter 
nulle atteinte. Si je parais critiquer quel- 
ques articles , c'eft pour montrer de quelle 
conféquence il feroit d'ôter ceux qui les 
reftifient. Si je parois propofer des expé- 
dients qui ne s'y rapportent pa3 5 c'eft 

Biij 
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pour montrer la mauvaife foi de ceux qui 
trotivent des difiicultés inftimiontables où 
rien n'eft plus aifé qàe de lever ces diffi-r 
cultes. Après cette explication j'etjcre en 
matière fans fcrupule, bien perfuadé que 
Je parle à un homme trop éqitrcabie potir 
•ïne prêter un deflèm tout contraire au mieti. 

Je fens bien que fi je tn'adreflbis aux 
^étrangers, il conviendroit^ pour mie Mie 
'entendre , de commencer par un tableau 
tïe VôCre conftitutiôn ; mais ce tableau fe 
trouve déjà tracé fuffifamment pour eux 
"dans rarticte Genève de M. d'Alembert, 
•& un expofé plus détaillé lèroit fupeïflu 
pour vous qui cônnoiflèz vos Loîx politi- 
ques mieux que moi-même, ou qui du 
moins en avez vu le je*u de plus près* Je 
me borne donc à parcourir les articles 
du règlement qUi tiennent ii la queftion 
préfente, & qui peuvent le nrieuX en four- 
nir la folutîon. 

Dès le premier je vois votre Gouver- 
nement compofé de cinq ordres fûbor- 
donnés, mais indépendants, c'eft-à-dirè 
cxiftants néceflairement , dont aucun ne 
peut donner atteinte aux droits & attri- 
buts d'un autre ; & dans ces dnq ordres 
je vois compris le Confeil général. Dès- 
à je vois dans chacun des cinq. une pof^ 
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^n pattteiiliftre du Oôuwmenîent; mm 
-je «'y vois point fa Pmflàoœ cotifticutivie 
^tti ks ^biit, q«ii les ik^ & deiaq^ette 
-lis âépto<Jent tous : je n'y vois point ie 
^Souverain. Or ^fls tcrat Etat f>oJit^ije 
•il feut une Puifence 'fûppême , un <:em?Pe 
-où tout fe mpportîe , un principe d'où 
tout dérive , un Souverain qui piiiflètout. 

'Figurel:-vous , MonfieUfT , qiie quel- 
qu'un vous rendant coropte de la ^onftî- 
•tutioii de rAngletenre vous parie airtfi, 
„ Le Gouvernement de la Gmnde-îBre- 
55 tagne eft 'compdfé de qim»e Ordres 
55 dont aucun ne peut attenter aiiïx droits 
55 '& at-tî^iburions des autres; favo}r5 le 
55 Roi 5 la Chambre haute 5 la Chambre 
55 kîfle5 & le Pariemenc. 5,- Ne diriez- 
'vous fm« k 'rinftant ? voik vous «rompes.: 
31 n'y a que iti-oîs -Ordres, 1*6 Paï?lenîenc 
qui,4orfque Ile Roi y fiege5 les com- 
fuenà tous^ n'en eft pas un. quatrième: 
il eft le tout ; il eft le pouvoir unique & 
fuprême duquel chacun tire fon ej^iftenoe 
& fes droits. Revêtu de l'autorité légîf- 
ilative 5 il peut changer même la Loi fon- 
damentale en vertu de laquelle chacun 
de ces ordres exîftei il le peut, &, de> 
plus 5 il l'a fait. 

Cette réponfe eft jufte : rapplicatioji 

B iv 
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en eft claire ; & cependant îl y a encore 
cette différence, que le Parlement d'An- 
gleterre n'eft Souverain qu'en vertu de la 
Loi & feulement par attribution & dé- 
putation : au-lieu que le Confeil général 
-de Genève n'eft établi ni député de per- 
fonne ; il eft fouverain . de fon propre 
chef; il eft la Loi vivante & fondamen- 
tale qui donne vie & force à tout le ref- 
le , & qui ne connoît d'autres droits que 
les Cens. Le Confeil général n'eft pas un 
ordre dans l'Etat , il eft l'Etat même, 

L'Article fécond porte que les Syndics 
ne pourront être pris que dans le Cor\- 
feil des Vingt-cinq^ Or les Syndics font 
des Magiftrats annuels que le Peuple élit 
& choifiç, non-feulement pour être fes 
Juges, mais pour être fes Protefteurs au 
befoin contre les membres perpétuels des 
Confeils , qu'il ne choifit pas. (g) 


(£) En attribuant la nomination des mem- 
bres du petit Confeil au Deux-Cents , rien n*é- 
toit plus aifé que d'ordonner cette attribution 
félon la Loi fondamentale. Il fufHfoit pour 
cela d'ajouter qu'on ne pourroit entrer au Con- 
feil qu'après avoir été Auditeur. De cette ma- 
nière la gradation des charges étoit mieux ob- 
fervée , & les trois Confeils concouroient aiQC 
ehoix dç celui qui fait tout mouvoir; ce qui 
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L'effet de cette reftriftion dépend de la 
différence qu'il y a entre l'autorité des 
membres du Confeil & celle des Syndics. 
Car fi la différence n'eft très-grande, & 
qu'un Syndic n'eftime pas plus fon autorité 
i^nnuelle, comme Syndic, que fonaucorîté 
perpétuelle, commeConfeiIler,cetteélec* 
tion lui fera prefque indifférente ; il fera 
peu pour l'obtenir, & ne fera rien pour 
la juftifier. Quand tous les membres du 
Confeil animés du même efprit fuivront les 
mêmes maî!:imes , le peuple , fur une con- 
duite commune à tous ne pouvant don- 
ner d'exclufion à perfonne , ni choifir 
que des Syndics déjà Confeillers , loin de 
s'affurer , par cette éleftîon , des Patrons 
contre les attentats du Confeil , ne fera 
que donner au Confeil de nouvelles for- 
ces pour opprimer la liberté. 

Quoique ce même choix , eût lieu pour 
l'ordinaire dans l'origine de l'inftitution , 
tant qu'il fut libre , il n'eut pas la même 


étoît non-feaiement important, mais indifpen- 
ble pour maintenir runité de la conftitution. Les 
Genevois poiu'ront ne pas fentir l'avantage de 
cette clau(e , vu que le choix àes Auditeurs eft 
aujourd'hui de peu d'effet ; mais on l'eût con* 
fidéré bien difFéremment, quand cette charge 
fût dereuue la feule porte du Confeil. 


I 
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cofiiSqueoce. Quand le Peuf^le hoihiioic 
les Cofïfeiilars tei-^ême, ou qoatid il Ids 
.trommoit tndireétement par ks Syndics 
3q\x''A avoir nommés , il lui écoîc indiffé-. 
irent, & même avantageux , de cboîtir fes 
Syndics parmi des Confeiliers déjà de fon 
chcHx, (i&) & il étôk fege alors depré- 
iférer des chefs déjà verfés dons les vSùi- 
tes : mais une coniidératkm phis impor- 
tante eut dû l'emporter mijourd'huî fiir 
celle-^Hi ; tant il eft vrai q|m'un «même tifage 
-fi des effets différents par les changements 
•des ulàges qui s'y nipponient, & ^'<en 
cas parcâi , c'eft innover qœ n'innover pas ! 


i^éâ 


(h) Le petit Canfejl dansibn origme n^étoit 
qaun choix fait entre le Peuple, par les Syn* 
aies, de quelques Notables ou Prud -hommes 
poar leur fervir d'Affeflêurs. Chaque Syndic 
en choifinToit quatre oU ckiq 4ont 1e$ fof^âio&s 
Hfiuiifoieât avec les iîennes : quelauefoîs 4Tiême 
il les changeoît durant le couis ae fon Syndi- 
cat. Henri dit V'Èfpagfu fut le premier Cônfeîl- 
ïcr^ vie en 14871 & il ftit étabH parte Cen^ 
feil jgénéral. Il n'étoit pas même néçeffaire d'ê- 
tre Citoyen pour remplir ce pofte. La Loi n'en 
lut faite qu'à Toccanon d'un certain Michel 
Juillet de Thonon , qui , ayant été mis du 
'Confeil étroit, s'en fit chaflfer pour avoir ufé 
^e mille fînefTes ultramontaines qu'il apporte» t 
de Rome où il avoit été nourri. Le» Magiftrats 
îde la Ville, alors vrais Genevois & feres du 
Peuple , ayoient toutes ces fabcitités^n-hei*rettr« 
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L'AracIè AU. dû Réglahèm left ptàs 
confidérable. II traite du Confeîl .géné- 
ral légirifnetncnt affoàblé : il «n ttaîte 
pour fi&el: tes ^ôits & attributians ^ 
loi "font propres ^ & il lui en rend piii* 
fièurs ^que lés Oonfeîls inférieurs avoteàt 
uforpés. Ces'âroits en tcmdité font grands 
& Ireaux, &ns'douoe :tnais pretniérenieiic 
ils font ^dfiés^ & par cela fetil limités; 
'ce *qu'oti pcxfe exdat ce qu'on ne pdfe 
pas^ ^ même le mot limités ^ft dans 
l'Article, Or fl efttle î'eflfence'de la Pnif- 
fktioe Souveraine de ne poWoir êate K- 
initée : elle peuttoat-^ ou elle neft rie*. 
*Comilie efie contient éAdinetvrmem: 1x30- 
tes les piriflitices «aélives de f Ëmt&'qmll 
ïi'exîftè xjue par die , «Ile n*y pew «- 
conndkre d'autres cbroîcs que tes fiens *& 
"ceuxqu'eUecommuÉâqiie. Autrement les 
fjofffeCfears nie ces droits 11e feitoieiit pMWHt 
partie du corps politiqtte; îh lui fep(!)ifefit 
éosiTigèrs pair ces droits qui ne fei^ent 
:pirs en lui , & là :petfonne mo^Mte ^an- 
'içuam dVifiité , s'évainofrirdt. 

Cette Ihhitadèn mêmie eft p<^tive eh 
H5e qiïi concerne ks Impôts. Lé Cômëil 
-Souverain luî-mêïne n'a pasHedi^blud'abô- 
lîrceuxqaîétôieritétahiKsaV^t 171 4, Le 
iroilb donc à c« égard fournis à^uneptûf- 
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fance fupérieure. Quelle eft cette Puif- 
iànce? 

Le pouvoir Légîflatîf confifte en deux 
chofes ihféparables : faire les Loix & les 
maintenir ; c'eft-à-dire , avoir infpeftion 
fur le pouvoir exécutif. Il n'y a point 
d'Etat au monde où le Souverain n'ait 
cette infpeétion. Sans cela toute liaifon , 
toute fubordination manquant entre ces 
deux pouvoirs , le dernier ne dépendroît 
point de l'autre; l'exécution n'auroit au- 
cun rapport néçef&ire aux Loix ; la Loi 
ne feroit qu'un mot , & ce mot ne fignî- 
fieroit rien. Le Confeil général eut de 
tout temps ce droit de proteftion fur fon 
propre ouvrage , il l'a toujours exercé. 
Cependant il n'en eft point parlé dans cet 
article j & s'il n'y étoit fuppléé dans un 
autre , par ce feul filence votre Etat feroit 
renverfé. Ce point eft important, & j'y 
reviendrai ci-après. . . 

Si vos droits font bornés d'un côté dans 
cet Article , ils y font étendus de l'autre 
par les paragraphes 3 & 4 : mais cek 
fàit-il compenfation ? Par les principes 
établis dans le Contra6t Social , on voit 
que malgré l'opinion commune , les al* 
hançes d'Etat à Etat , les décla^tions d& 
Guerre :& les traités de paix, ne. font pas 
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^s aftes de Souveraineté , maïs de Gou- 
vernement, & ce fentiment eft conforme 
à l'ufage des Nations qui ont le mieux 
connu les vrais principes du Droit poli- 
tique. L'exercice extérieur de la Puif- 
fence ne convient point au Peuple ; le* 
grandes maximes d'Etat ne font pas à fa 
portée ; il doit s'en rapporter là-deflus à 
fes chefs qui, toujours plus éclairés que 
lui fur ce point , n'ont guère^s intérêt à 
faire au-dehors des traités défavantageuic 
à la Patrie ; l'ordre veut qu'il leur laiflè 
tout l'écktextériéur, & qu'il s'attache uni* 
quement au folide. Ce qui importe eflèn-^ 
tiellement à chaque Citoyen, c'eft l'ob- 
lèrvation des Loix au-dedans , la pro* 
priété des biens , la fureté des particu- 
liers. Tant que tout ira bien fur ces troia 
points , laiflèz les Confeîls négocier & tr^ 
ter avec l'étranger ; ce n'eft pas delà que 
viendront vos dangers les plus à crain- 
dre. C'eft autour des individus qu'il faut 
raflèmbler les droits du Peuple; & quand 
en peut l'attaquer féparémeiît, onlefub- 
jugue toujours. Je pourrois alléguer la 
làgefle des Romains, qui, laiflànt au Sé- 
nat un grand pouvoir au-dehors , le for^ 
coient dans la Ville à refpeéler le dernier 
fcitoyen ; mais n'allons pas fi loin cher- 
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cterdestaoddça. IrôsBiowiTgçè* deN^uf- 
chleel fe faat: çon(hûi$ bieo plus &ge« 
mmt fcais.kuis Prmcça qui^: vous fous 
vcs Magiftiîaw. C*) Ils np Iwi m Isi p«ix 
ni la guertç ^: ils. m. raiâ6ei« point les. 
tfftU^ , niaia ib JQutU&nt ea(ura;é:d^ leurs 
fwî«:hîf<fs:;;.& çoîTiniç U.Loi n'a point 
préfwwé qiiç jàftu^ une petîçè Ville un pe- 
tit ^iQipbî^. d'bonpêtea Bourgeois f0ro,ient 
4esi faél^ï^ > on ne/ redarrte point dans 
teurs mwr^^.on. n'y cannait pits inêine 
rpdkux drpic d'jjmpdftJnner fans forron-? 
lifés, Cifcç^ yous o© s'^ taiçorirs laiflTé 
f4duire it.r^pparfince., .& Ton a négligé 
LXfeniielt: On s-eftirop occupé du Conr 
fi^l / géôéfs^ , & pas afiè? dé fes mem- 
hreg : iKf^llpitiîïains fonger à Fautorité, 
^ plus à la Ufetrcé. Revenons wx Conr 
f^lî généraux. 

' Qi^trê les liîrtitations ^e TArticle III^ 
1^ Articles V & VI en offrent de bien 
plus éir^ngfis : un Corps fouverain qui 
rte peut, ni feibrnier^nî former aucune 
opération de lui-même» & fournis abfor 
l\immt quant k fon aétivité ^ quant aux ma- 
tières qu'il traite, à. des tribunaux fubal- 
temes# Comme ces Tribunaux n 'approur 
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(/?) Ceci foit dît en mettant i part les abu5| 
qu^ffurément je fuis bien éloigna d'approuver. 
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veront cerrainemèni pas des prûpofitiom^ 
qm leur féroient en particulier ppé]u4i'- 
chihles , fi Tîntérêt de TEtat fe trouve en 
cooffit avec le leur, le dernier aeoujour» 
la préférence , parce qu'il n'eft perrnis aa 
L^iflaceur de cotmaitre que de ce qu'il3 
ont approuvé. 

-:À' fbrce de toiut foumettre i la règle, ' 
on. détruit la première des règles, qui eft-- 
la.jûftice & le bien public. Quand le» 
hommes fendront^ls' qu'il n'y a point de ^ 
dèfordre aufli fimefte que le pouvoir ar- 
bitraire , avec le^el ils penfent y remé-» 
dier.? Ce pouvoir- eft lui-même le pire de; 
tcmslÉàdéfordrea remployer un tel moyen . 
pour les prévenir , c'efl: tuer les gens afi»; 
qu'ils n'ayent p^ Ig fièvre. 

Upe grande Troupe formée en tumulte 
peut faire beaucoup de mal. Dans une 
aflèmblée nombr^^ufev quoique régulière, 
fi. chacun peut dire & propofer ce qu'il 
vèik, on perd bien du temps k écoucçr- 
des foKes , & l'on peut âtre en danger d'en 
faire. Voilà des- vérités inconteftables; 
mois eft-ce prévenir l'abus d'une manière 
raUbnnable , que. der faire dépendre cette 
aflèmblée umquemenc de ceux qui vou- 
droicût ranéatrtir., &. que nul n'y puiflè 
rien^ propofer <|ue..ci^iix qvû ont le%pluii. 
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grand intérêt de lui; nuire? Car, Moitî 
fleur, n*eft-ce pas exaftement-Ià l'état des 
chofes, & y a-t-il un feul Genevois qui 
puîflè douter que fi i'exiftence du Con- 
feil général dépendoit tout-à-feit du pe- 
tit Confeil , l&Confeil général ne fût pour 
jamais fupprimé? 

; Voilà pourtant le Corps qui feul con- 
voque ces aflàmblées & qui feul y pro- 
pôfe ce qu'il lui plaît : car pour le Deux- 
Cenls, il ne fait que répéter les ordres du ' 
petit Confeil , & quand une fois celui-ci 
fera délivré du Confeil général , le Deux- 
Cents he rembarrafTera guères ; ilnefera 
que fuivre avec imUa route qu'il i frayée 
avec vous. 

Or, qu'ai-je à craindre d'un fupérieur 
incommode dont je n'âf jamais befoin , qui 
ne peut fomontfer que quand je le lui per- 
mets, ni répondre que- quand jei'interro- 
ge? Quand je l'ai J'édait à ce points ne 
puis-je pas m'en regarder comme ddivré? 

Si l'on dit que la Loi de l'Etat a pré- 
venu l'abolition des Confeils généraux en 
les rendant néceffèires àréleAion des Mb- 
^ftrftts& à la fanétion des nouveaux Edits ; 
je réponds, quant au premier point, qiiô 
t<?ute la force du Gouvernement étant 

4 

paflëe des mains des Magiftrats élus pai^ 
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le Peuple dans cçUes du petit Confeil 
qu'il n'élit point & d'où fe tirent les prin- 
cipaux de ces Magiftrats., l'éleftion & 
l'aflemblée où elle fe fait ne font plus 
qu'une vaine formalité fans confiftance , 
& que des Confeils généraux tenus pour 
cet unique objet peuvent être regardés 
comme nuls. Je rjéponds encore que par 
le tour que prennent les chofes , il feroîc 
même aifé d'éluder cette Loi fans que le 
cours des affaires en fût arrêté : car fup- 
pofons que, foit par la rejeftion de tous 
les fujets prèfentés , fait fous d'autres pré- 
textes , on ne procède point à l'éleftion 
des Syndics^ le Confeil, dans lequel leur 
jurifdîftîori fe fond infetifiblemeut , ne 
l'exercera-t-il pas k leur défaut , comme 
il l'exerce dès h préfent indépendamment 
d'eux ? N'ofe-t-on pas déjà vous dire que 
le petit Confeil , même fans les Syndics, 
eft le Gouvernement? Donc, fans les Syn- 
dics , l'Etat n'en fera pas moins gouverné. 
Et quant aux nouveaux Edits , je réponds 
qu'ils ne feront jamais aflèz néceflàires 
pour qu'à l'aide des anciens & de fés 
ufurpations, ce môme Confeil ne trouve 
aifément le moyen d'y fuppléer. Qui fe 
met au-deflus des anciennes Loix , peut 
bien fe pafler des nouvelles. 
Partie iL C 
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Toutes les mefures font prifes pouf qdè 
Vos Adèmblées générales ne foîent jamais 
héceflàîres. Non-feulement le Confeîl pé* 
riodique inftitué ou plutôt rétabli (î} 
Tan 1 707 5 n'a janïais été tenu qu'une fois 
& feulement pour l'abolir; (^) mais par 
le paragraphe 5 du troifieme Article du 
règlement, il a été pourvu fans vous & 
pour toujours aux fraix de l'adminirtra- 
tion. Il n'y à que le feul cas chimérique 
d'une guerre îndifpenfable, où le Confeîl 
général doive âbfolument être Convoqué. 

Le petit Confeîl pourroit donc fupprî- 
Iner abfolument les Confeiis générauJc 

(i) Ces Confèils périodiques font auffi an- 
ciens que la Légifladon , comiçe on le voit par \ 
le dernier Article de TOrdonnance eccléitaftî- ^ 
que. Dans celle de 1 576 , imprimée en 1735 ) ces 
Confeiis font fixés de cinq en cinq ans^ mais 
dans l'Ordonnance de 1 561 ,lmj3rîmée en 1 562 ^ 
ils étoient fixés de trois en trois ans. Il n'efl: 
pas raifonnable de dire que ces Confeiis n'a- 
voient pour objet que la lefture de cette Or* 
donnance, puifque TimpreHion qui en fut faite , 
en même-temps donnoit à chacun la facilité | 
de la lire à toute heure à fon aife, fans 'qu'on . 
eût befoin pour cela feul de Tappareil d*un 
Confeil général. Malheureufèment on a pris 
grand foin d'effacer bien des traditions ancien- 
nes qui feroient maintenant d'un grand ufage 
pour réclairciffement des Edits. 

(^) J'examinerai çi^après cet £dit d'aboIitioRi^ 
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Kins autre inconvénient que de s*attîref' 
quelques répréfentations qu'il eft enpof» 
feffion de rebuter , pu d'exciter quelques 
vains murmures qu'il peut niéprifer (ans 
rifque; car, par les articles VIL XXUIw 
XXIV. XXV. XLIII., toute efpece de ré- 
fidance eft défendue en quelque cas quai 
ce puiflè être , & les reflources qui fonti 
hors de la conlKtùtion n'en font pas par- 
tie & n'en corrigent pas les défauts. 

Il ne le fait pas toutefois , piarce qu'au 
jfond cela lui eft très indifférent , & qu'uni 
fimulacre dé liberté fait endurer pluspa*- 
tiemraent la fervitude. Il vous amufe U 
peu de fraix, foit par des éleftîons fans 
conféquence , quant au pouvoir qu'elle» 
confèrent & quant au choix des fujets élus,* 
foit par des Loix qui paroiflènt importan- 
tes , mais qu'il a foin de rendre vainei»^ 
en ne les oblervant qu'autant qu'il lui plaît. 

D'ailleurs on né peut flen jiropofer 
dans ces aflèmblées , on li'y peut rien diP 
cuter , on n'y peiït délibérei' fur rien. Le 
petit Corffeil y pféfide^ & par lui-même, 
& par les Syndics qui n'y ponent que 
i'efprit du corps. Là fneme il eft Magîf- 
trat encore & maître dé fon Souverain.* 
N'èft-il pas contre toute faifon que le? 
éorps exécutif règle la police du c0rp^ 

G ij 
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Légîflatîf , qu'il lui prèfcrrve les imriereiS 
dont il doit connoître , qu'il, lui interdife 
le droit d'opiner , & qu'il exerce fa puif- 
f&ïïce abfolue jufques dans les aftes faits 
pour la contenir ? 

Qu'un corps fi nombreux (/) ait be- 

(/) Les Confeils généraux étoiem aatrefoi» 
uès'fréqneins à Genève , & toat ce qui fè faifoit 
de quelque importance y étoit p^ité. En 171 1 
M. le Syndic Chouet diloit dans une harâhgutf 
devenue célebi-e, que de cette fréquence venoit 
î^disltEi foîbleffe & le malheur de l'Etat; nous 
vwroni? bientôt ce qu'il en faut croire. Il infifto 
ttuflî fur L'extiême augmentation du nombre des 
iliembres, qui reiidroit aujourd'hui cette fré- 
qïierice impmïîble, affirmant qu autrefois cette 
tfi^mblée ne pofibit pas deux à trois cents, 6c 
qu'elle efi à préfent de treize â quatorze cents. Il 
y a des deux côtés beaucoup a-exagération. 

Les plus anciens Çûnfeils généraux étoientau 
moins de cinq à fîx cents membres; on fèrôif 
peut-être bien embarrafle d'en citer un feul qui 
n'ait été ^ue de deux ou trois cents. En 1420. 
on y en compta 730 ftrpulants pour tous les au- 
tres , & pfen de temps après on reçut encore plus 
de deux cents B-oiirgeois. 

Quoique la ville de Genève foit devenue plus 
commerçante & plus riche y elle n'a pu devenir 
beaucoup plus peuplée , ïcs fortifîeations n'ayant 
pas permis d'agrandir l'enceinte àt fes murs & 
jvyantfaicra(èr fes fauxbourgs. D'ailleurs # pi*ef- 
que fans temtoire & à la merci de fes voiiîns 
pour fà fubfîftance, elle n'auroit pu s'agrandir 
làiXM s'afTolblir. Eu 1404% on y compta treize 
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foin de police & d'ordre , je l'accorde : 
mais que* cette police & cet ordre ne 
renverîent pas le but de fon înftituticxL 


cents feux faifant au moins treize mîlle Ames. 
î\ n'y en a gueres plus de vingt mille aujour- 
d'hui; rapport bien éloigné de celui de 3.âi4. 
Or de ce nombre il faut déduire celui des natifs, 
habitants, étrangers, qui n*entientpasauCoiv 
feil général; nombre fort augmenté relative* 
ment d celui dus Bourgeois depuis le refuge de»- 
François & le progès de TinduArie. Quelques 
Confeils généraux font allésdenos jours à qua- 
torze & même à quinze cents; mais communé- 
ment ils n'approchent pas de ce nombre ; fîqneî- 
dues-uns même vont a treize, ce n'ed que dans 
4es occafîons critiques où tous les bons Citoyens 
croiroiejît manquer à leur ferment de s'abfen- 
ter, &0Ù les Magiftrats , de leur côté, foi}t ve- 
nir du dehors leurs clients pour fàvorifer ,Ieui*s 
fuanœuvres; or ces manœuvres , inconnues au 
quinzième iiecle , n'exigeoieut point alérs de 
pareils expédients. Généralement le nomw'e or- 
dinaire roule entre huit â neuf cents ; qwelque- 
fois ilrefte au-deflbus de celui de Tan i4|0, fur- 
tout lorfque Taflemblée fe tient en Eté ;6c qu'il 
s'agit de chofes peu importantes. J'ai m^i-mênie 
affilié en 1754. à un confeil général qui n'étoit 
certainement pas de fept cents membres. 

Il réfulte de ces.direrfes coniîdérati(3ns, que,, 
tout balancé, le Confeil général eft àjpeu-prôs 
aujourd'hui, quant au nombre, ceqinil étoitil 
y a deux ou trois iiecl^s , ou du monis que la 
différence efl peu confidérable. Cependant tout 

le monde y pari oit. ^ors; la poHca & la dé« 

C. •• 
"1 
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Eft-ce donc une chofe plus difficile d'éta? 
blirla règle fans fervitude entre quelques 
centaines d'hommôs naturellement grar 
yes & froids , qu'elle ne Tétoit à Athènes , 
dont on nous parle , dans radèmblée de 
plufîeurs milliers de Citpyens emportés, 
Souillants, & prefque effrénés; qu'elle 
pe rétoit dans la Capitale du monde , où 
le Peuple en corps exerçoit en partie la 
PuifSnce executive; & qu'elle ne l'eft 
aujourd'hui même dans le grand Confeil 
ob Venife , auflî nombreux que votre 
Cbnfeil général? On fe plaint de l'impo- 
lioe qui règne dans le Parlement d'An? 
glcterre ; & toutefois dans ce corps com- 
pofé de plus de fept cents membres , où 
fe traitent de fi grandes affaires , où tant 
d'intérêts fe croifènt, où tant de cabales 
fe forment, où tant de têtes s'échauffent, 
où (Chaque membre a le droit de parler ^ 
tout fe fait , tout s'expédie , cette grande 
Monarchie va fon train : & chez vous où 
les iniérêts font fi fîmples , fi peu compli- 
qués , où Ton n'a , pour aipfi , à régler que 
> ""^"^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^"^ 

çence qu'on y voit régner aujourd'hui n'étoit 
pas établie. Oncrioit quelquefois ; mais lepeu- 
pie étoit libre, le Magidrat refpe£lé , & le Con- 
feil s'afiembioit fréquemment. Donc M. le Syn- 
dJc Chouet accufoir fau^c , & taifonnoit mal. 
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les afiaires d'une famille , on vous fuie 
peur des orages comme fi tout alloit ren^» 
verfer ! Monfieur , la police , de votre 
Confeil général eft la cbofe du monde 
la plus facile ; qu'on veuille fincérement 
rétablir pour le bion public , alors touc 
y fera libre & tout s'y paflèra plus tran^ 
quillement qu'aujourd'hui, 

Suppofons que dans le Règlement on 
eût pris la méthode oppofée à celle qu'on 
a fuivie ; qu'au-lieu de fixer les Droits 
du Confeil général on eût fixé ceux des 
autres Confeils, ce qui par-lk même eue 
montré les Cens ; convenez qu'on eûi; 
trouvé dans le feui petit Confeil un af^ 
femblage de pouvoirs bien étrange pour- 
un Etat libre & démocratique , dans desi 
chefs que le Peuple ne choifit point & 
qui relient en place toute leur vie. 

D'abord l'union de deux chofes par-, 
tout ailleurs incompatibles ; (avoir l'admin 
niilration de$ afiàires de l'Etat y & l'exer-^. 
cice fupréme de la juftiçe* fur les biens 
la vie & l'honneur des Citoyens. 

Un. Ordre , le dernier de tous par fon 
rang, & le premier par fa puifiànce. 

Un Confeil inférieur , fans lequel touD 
eft mort dans la République; qui pro- 
pofe feul , qui décide le premier , ^ 

C iv 
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donc la feule voix , même dans fon pro- 
pre fait , permet à fes Supérieurs d'en 
avoir une. 

Un C<»ps qui reconnoît l'autorité d'un 
autre, & qui feul a la nomination des 
membres de ce corps auquel il eft fubor-? 
donné. 

Un Tribunal fuprêrae duquel on ap- 
pelle; ou bien, au contraire, un Juge in- 
férieur qui préflde dans les Tribunaux 
fupérieurs au fien. 

Qui, après avoir ' fiégé comme Juge 
inférieur dans le Tribunal dont on ap- 
pelle, non-feulement va fiéger comme 
Juge fuprême dans le Tribunal où eft ap- 
pelle , mais n'a dans ce Tribunal fuprême 
que les collègues qu'il s'eft lui-même 
choifis. V, 

Un Ordre , enfin , qui feul a fon aftî-» 
vite propre, qui donn^ à tous les autres 
la leur , & qui dans tous foutenanc les ré- 
folutions qu'il a prifes , opine deux fois 
& vote trois, (m) 


(m) Dans un Etat qui fe gouverna en l^épu- 
blique & où Ton paiie la Langue Francqife , il 
faudroit fe faire un- langage â part pour le 
Gouvernement. Par exemple , Délibérer , 0/>i- 
»fr, Voter ^ font trois chofes très-diiFcrentes & 
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L'appel 4u petit Conreii au D^ox-Crats 
cft un véritable jeu d'enfant. C'eft UTO 
farce en politique, s'il en fbt jamais. Auffi 
n'appelle-rt-on pas proprement cet appel 
un appel ; c'eft une graœ qu'on implore 
en juftice , unreeours en caflàtlon d'arrôt? 
on ne copapffend pas ce que c'eft. Croît* 
on que (i le petit Confeil' n'eût bien fentl 
que ce d«rnier recours étoit fans confé^ 
quence , il s'en fût volontairement dé- 
pouillé commeil fit ? Ce défintéreflèment 
n^eft pas dans fes. maximes. 

Si les -jugements du périt Confeil ne 
font pas toujours confirmés en Deuxr 


qqe les François ne dîftinguçnt pas aiîez. Dé^ 
libérer^ ç*eft peftr le pour & le cbnti'Ci Opiner j 
t*e(k dire fon avis & le motiver ; Vater , c*eft 
donner fon AffVflgÇ » qv^mà k\ ne refte plu» 
quà recueillir les voix. Ou met d'abord U 
matière en délibération. Au premier tour on 
opine ^ an vote an derniei*. - Les Tribunaux 
ont par-tout à-peu-prês ks mêmes formes i maie 
cp^niiiè d^H> 1^ M^narcbi^^ ^ ]p^bJ«ia n ^ pas 
b!5roin,d'en npçitn^re les f ej^mçs , lU reftent çon^ 
facrés au Barreiu. C'eft pav une autre inexac- 
titude tie la Langue thrces matières, cjueM.de 
Mont^fquieu > ijm la fayou fi biefl,.li'9 poi 
lâifTé dQ div^ , Ti^ujours U J^tdffaf^f ^s^m^içe^ 
blefFant ainfl Taiialogie,. &; laiftn.t adj'eftif le 
mot exécuteur quî eift (ubftantif. C^çft \^ même 
faute que sll eut dît; te P^Hvdr Ugifiantàv, 
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Cents , c^eft dans les afikires particulières 
^ contradiâoires où il n'importe guères 
au Magiftrat laquelle des deux Parties 
perde ou gagne Ton procès. Mais dans le$ 
affaires qu'on pourfuit d'office , dans toute 
affaire où le Cohfeil lui-même prend inn 
térêt , le Deux-Cents répare-t-il jamais fes 
înjuftices , protege-t-il jamais l'opprimé , 
ofe-t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait 
le Confeîl , ufa-t-il jamais une feule fois 
avec honneur de fon droit de faire grâce? 
Je rappelle à regret des temps dont la mén 
moire eft terrible & néceffiiire. Un Ci- 
toyen que le Confeil immole à fa ven-r 
geance , a recours au Deux-Cents; l'infor- 
tuné s'avilit jufqu'à demander grâce ; fon 
innocence n'eft ignorée de perfonne^ 
toutes les règles ont été violées dans fon 
procès : la grâce eft pefufée , & l'innoceni 
périt. Fatio fentit fi bien l'inutilité du re- 
cours au Deux-Cents , qu'il ne daigna pa^ 
s'en fervin 

Je vois clairement ce qu'eft le Deux- 
Cents à Zurich , à Berne , à Fribourg , ôç 
dans les autres Etats ariftocratiques ; mai^ 
je ne làurois voir ce qu'il eft dans votre 
Conftitution, ni quelle place il y tient. Eftr 
ce un Tribunal fupérieur ? En ce cas , il 
eft ahfurde que le Tribunal inférieujr j 
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fiege. Eft-ce un corps qui repréfente le 
Souverain ? En ce cas , c'eft au Répréfenté 
de nommer fon Répréfentant. L'établifr 
femenc du Deux-Cents ne peut avoir d'au-, 
tre fin que de modérer le pouvoir énorme 
du petit Confeil ; & au contraire , il ne 
feit que donner plus de poids à ce même 
pouvoir. Or tout Corps qui agit conf- 
tarament contre refprit de fon Inftitution, 
eft mal inftitué. 

Que fert d'appuyer ici fur des chofes 
notoires qui ne font ignorées d'aucun 
Genevois ? Le Deux-Cents n'eft rien par 
lui-même ; il n'eft que le petit Confeil qui 
reparoît fous une autre forme. Une feule 
fois il voulut tâcjher de fçcouer le joug de 
fes maîtres & fe donner une exîftence in- 
dépendante , & par cet unique effort I'Et 
tat faillît être renverfé. Ce n'eft qu'au 
feul Confeil général , que le Deux-Cents 
doit encore une apparence d'autorité, 
Cela fe vit bien clairement dans l'époque 
dont je parle , & cela fe verra bien mieux 
dans la fqîte , fi le petit Confeil parvient 
à fon but : aînfi , quand de concert avec ce 
dernier le Deux-Cents travaille à déprimer 
le Confeil général, il travaille k fa pro- 
pre ruine ; & s'il croit fuivre les brifées 
du Deux-Cents de Berne , il prend bieq 
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groffiérement le change : maïs on a prei^ 
que toujours vu dans ce Corps peu de 
lumières & moins de courage , & cela ne 
peut guères êcre autrement par la manière 
dont il eft rempli. (») 

Vous voyez , Monfieur 9 combien , au- 
lîeu de fpécifier les droits du Confeil Sou- 
verain , il eût été plus utile de fpécifier 
les attributions des corps qui lui font fu- 
bordonnés ; & , fans aller plu$ loin , vou^ 
voyez plus évidemment encore que , par 


f*») Ceciç'entend çn général & feulement de 
prit du corps: car je fais qu'il y a dans le 
Deux-Cen(s des membres très*éclairés & qui ne 
manquent pas de zèle : mais inçeffamment fous . 
hs yeux du petit Confeîl, livrés â fa merci , fans 
appui , fans refiburce , & fentant bieii qu'ils fe- 
roient abandonnés de leuri Corps 9 ils s'tbf- 
tiennent de tenter des démarches^ inutiles qoî 
ne feroient que les compromettre 6c les perdre» 
La vile tourbe bourdonne & triompne ji le 
fage fe tait & gémit tout bas. 

Au refte le Deux-Cents n'a pas toujours ét^ 
dans le difcrédit où il eft tombé. Jadis il jouit 
de la confîdération publique & de la confiance 
des Citoyens : auffi lui laiffoient-ils fans inquié- 
tude exercer les droits du Confeil général , que 
le petit Confeil tâcha d^s-lors d'attirer à Im par 
cette voye indirecte, Nouvelle preuve de ce qui 
fera dit plus bas, que la Bourgeoifie de Genève 
eft peu remuante & ne clie^xlie guères à s'intri- 
guer des affaires d'Etat. 
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la force de certains articles pris féparé- 
ment , le petit Confeil eft l'arbitre fu- 
prême des Loix & par elles du fort de 
tous les particuliers. Quand on confidere 
les droits des Citoyens & Bourgeois af- 
-femblés en Confeil général , rien n'eft 
plus brillant : mais confidérez hors delà 
ces mêmes Citoyens & Bourgeois com- 
me individus ; que font-ils , que devien- 
nent-ils ? Efclaves d'un pouvoir arbitrai- 
re , ils font livrés fans défenfe à la merci 
de vingt -cinq Defpotes ; les Athéniens 
du moins en avoient trente. Et que dis- 
je vingt-cinq ? Neuf fuffifent pour un ju- 
gement civil , treize pour un jugement 
criminel. Qd) Sept ou huit d'accord dans 
ce nombre vont être pour vous autant 
de Décemvirs : encore les Décemvirs fu- 
rent-ils élus par le Peuple ; au-lieu qu'au- 
cun de ces Juges n'eft de votre choix : & 
l'on appelle cela être libres ! 

{») Edk» «ivilï, Tit. I. Art. XXXVI. 
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l 'A I tiré , Monfieur , réxamen de votre 
^ Gouvervement préfent du Réglemene 
de la Médiation par lequel ce Gouverne- 
raent eft fixé ; mais loin d'imputer aux 
Médiateurs d'avoir voulu vous réduire 
en fervitude , je prouveroîs aifément , au 
contraire , qu'ils ont rendu votre fitua- 
rion meilleure à plufieurs égards qu'elle 
n'étoit avant les troubles qui vous for- 
cèrent d'accepter leurs bons offices. Ils 
ont trouvé une Ville en armes ; tout étoîc 
à leur arrivée dans un état de crife & de 
confufion qui ne leur permettoît pas de 
tirer de cet état la règle de leur ouvrage^ 
Ils font remontés aux temps pacifiques,' 
ils ont étudié la conftîtutîon primitive de 
votre Gouvernement : dans les progrès 
qu'il avoitdéjà faits, pour le remontrer^ 
il eût felte le refondre ; la raifon y l'équité 
ne permettoient pas qu'ils vous en don- 
naflènt un autre , & vous ne l'auriez pas' 
accepté. N'en pou^afit donc ôter les dé- 
fauts , ils ont bordé leurs foins à l'afièr- 
tnîr tel que l'avoient laiflë vos pères; ils* 
Font corrigé mênje en divers points y Si 
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tîies abus que je viens de remarquer, il 
n'y en a pas un qui n'exillât dans la Ré* 
publique long-temps avant que les Mé- 
diateurs en euflènt pris connoîflànce. Le 
feul tort qu'ils femblent yous avoir fait , a 
été d'ôter au Légiflateur tout exercice du 
pouvoir exécutif & Tuiage de la force à 
l'appui de la juftice : mais en vous don- 
nant une reflburce auflî fûre & plus légi- 
time , ils ont changé ce mal apparent en 
un vrai bienfait ; en fe rendant garante 
de vos droits , ils vous ont difpenfés de les 
défendre vous-mêmes. Eh ! ckns la mifere 
des chofes humaines, quel bien vaut la. 
peine d'être acheté du fang de nos fre- 
Tes ? La liberté même eft trop chère à 
ce prix. 

Les Médiateuts oiit pu fe tromper^ 
ils étoient hommes; mais ils n'ont point 
voulu vous tromper ; ils ont voulu être 
juftes. Cela fe voit, même cela fe prou^- 
ve ; & tout montre , en effet , que ce qui 
eft équivoque ou défeéhieux dans leur 
ouvrage , vient fouvent de néceffité , quel- 
quefois d'erreur, jamais de mauvaife vo- 
lonté. Ils avoient à concilier des chofes 
prefque incompatibles , les droits du Peu- 
ple & les prétentions du Confeil , l'em- 
pire des Loix & la puiilànce des boo^ 
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mes, rindépendance de l'Etat & la ga- 
rantie du Règlement. Tout eela ne pour- 
voit fe faire fans un peu de contradic- 
tion 5 & c^eft de cette contradiftion que 
Votte Magiftrat tire àvailtage ^ en tour- 
liant tout en fa faveur ^ & &ifant fervir 
la fWoîtié dé vos Loix k violer l'aUtre. 

Il ^ft ckîr d'abord que lé Règlement 
luî-lnême n'eft point une Loi que les 
Médiateljfs ayent voulu inipofer à la Ré- 
publique,- îîials feulement uti accord qu'ils 
oné étaMî etitrè fes membres , & qu'ils 
è'onfi* pàf donféqUent porté nulle atteinte 
à fa fôUWfàineté. Cela eft <:lair, dis-je, 
pût l'Aftltle XLIV, qui laiflè au Confeil 
géiléml légkînïement aflèmblé le droit 
de faire aux articles du Règlement tel 
Cteiigeïôefît qu'il lui plaît. Airifi les Mé- 
^teui^s lit tîiettenc point leur volonté 
ftu-difftbs de là fienne , ils n'interviennent 
qtfêfi cas de divifioiï. C'eft le fens de 
l'Article XV. 

Mais delà i^éfulte auffi la nullité des 
f êferves & HtnitatloWs données dans l'Ani- 
élé ÏII ,- àuk drcdts & attributions du Con- 
feil général : car fi le Confeil général dé- 
cide que ces réferves & limitations ne 
bôtrierofift plus fa puîflànce , elles ne la 
boîneront plus ; 6t quaind tous les mem- 
bres 
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bres d*un Etat fouveraîn règlent foft pou* 
voir fur eux-mêmes ^ qui eft-ce qui a droîc 
de s'y oppofer ? Les exclufions qu'on . 
peut inférer de l'Article III ne fignifienî 
donc autre chofe ^ finon que le Confeil 
général fe renferme dans leurs limites 
jufqu'à ce qu'il trouve à propos de les 
paflen 

. C'eft ici Tune des contrâdiftiotis dont 
j'ai parié , & l'on en démêle aîfément la 
caufe. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux 
Plénipotentiaires pleins des maximes de 
Gouvernements tout diflférents ^ d'appro* 
fondir a(Ic2 les vrais principes du vôtre* 
La Conftitution démocratique a jufqu'à 
préfent été mal examinée. Tous ceux qut 
en ont parlé ^ ou ne la cpnnoiflbient pas ^ 
ou y prenoient trop peu d'intérêt, ou 
avoient intérêt de la préfenter fous ua 
feux jour* Aucun d'eux n'a fuffifamment 
diftingué le Souverain du Gouvernement ^ 
la puiflànce légîflative de l'executive. Il 
n'y a point d'Etat où ces deux pouvoîrs 
foient fi féparés , & où l'on ait tant af-^ 
fefté de les confondre» Les uns s'imagi* 
nent qu'une Démocratie eft un Gouveif» 
nement où tout le Peuple eft Magifti^at 
& Juge. D'autres ne voyent la liberté 
que dans le droit d'élire fes chefs > &n'é* 
Partie IL D 
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tant fournis qu*à des Princes ^ croyent que 
celui qui commande eft toujours le Sou* 
verain. La Conftitutîon démocratique eflr 
certainement le chef-d'œuvre de l'art po- 
litique : mais plus l'artifice en eft admi- 
rable, moins il appartient à tous les yeux 
de le pénétrer. N'eft-îl pas vrai, Monfiçur, 
que la première précaution de n'admettre 
aucun Confeil général légitime que fous. 
la convocation du petit Confeil , & là fé- 
conde précaution dé n'y fouffrir aucune 
propofition qu'avec l'approbation du pe- 
tit Confeil , fuffifoient feules pour main- 
tenir le Confeil général dans la plus en* 
tiere dépendance ? La troîfieme précau- 
tion d'y régler la compétence des iflatie- 
res étoit donc la chofe du monde la plus 
fuperflue ; & quel eût été l'inconvénient 
de laiflèr au Confeil général la plénitude 
des droits fuprémes , puifqu'il n'en peuc 
faire aucun ufage qu'autant que le petit 
Confeil le lui permet? En ne bornant pas 
les droits de la puiflànce fouveraine, On ne 
k rendoit pas dans le fait moins dépen-^ 
dante, & l'on évitoit une contradîélîon : ce 
qui prouve que c'eft poum'avoir pas bien 
connu votre Conftîtution , qu'on a pris desl 
précautions vaines en elles-mêmes & 
contfadiftoires dans leur objet. 
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On dira qtie des Hmitatîohs àVôîétit feU* 
lement pour fin de marquer les cas où leà 
Confeils inférieurs fetoîent obligés d'a(* 
fembler le Confeil général J'entends biett 
cela ; mais n'étoit-il pas plus naturel 6è 
plus fimple de marquer les droits qui leut 
étoient attribués à eux-mêmes 3 & qu'ils 
pouvôîent exercer fans le concours dii 
Confeil général ? Les bornes étoîeht^elleà 
Jnoins feées par ce qui eft aU-deçà que 
J)ar ce qui eft au-delà ; & lorfque les Con* 
îeils «inférieurs vouloient paffibt ces bor-^ 
iies i n'eft-il pas claii* qu'ils avoienÉ be* 
foin d'être autorifés ? Par^là ^ je l'avoue ^ 
on mettoit plus en vue tant de pouvoirs 
réunis dans les mémeâ mains ^ maiâ dil 
préfentoit les objets dans leul* jour vérî* 
table ; on tiroît de la nàttire de la chofô 
le moyen de fixer les droits fefpeiftifs des 
divers corps , & Ton faUvOÎt touta ton* 
tradiftion* 

A la vérité î'Àùeeu?^és Lettres pré- 
tend que le petit Gonfeil étant le Gou- 
vernement même ^ doit ex-ercer à ce titre 
toute l'autorité qui n'eft pas attribuée àu3É 
autres corps de l'État^ mais c'eft fupjîo- 
fer la fieniie antérieure aux Ëdîts ; c'efl 
ftippofer que lé petit Confeil j fottrcë 
primitive de la puii^ncë 5 garde amii tous 

D ij 
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les droits qu'il n'a pas aliénés. Recon- 
îioillèz-yous, Monfieur, dans ce principe 
celui de votre Conftitution ? Une preuve 
fi curieufe mérite de nous arrêter un 
moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit là (p) 
du pouvoir du petit Confeil , mis en op- 
pofition avec celui des Syndics, c'eft-à- 
dire, de chacun de ces deux pouvoirs fé- 
paré de l'autre. L'Edit parle du pouvoir 
de Syndics fans le Confeil , il ne parle 
point du pouvoir du Confeil fans les Syn- 
dics ; pourquoi cela ? Parce que le Con- 
feil fans les Syndics eft le Gouvernement* 
Donc le filence même des Edits fur le 
pouvoir du Confeil , loin de prouver la 
nullité de ce pouvoir , en prouve l'éten- 
due. Voilà, fans doute, une conclufion bien 
neuve. Admettons-la toutefois , pourvu 
que l'antécédent foit prouvé. 

Si c'efl: parce que le petit Confeil eft 
le Gouvernement , que les Edits ne par- 
lent point de fon pouvoir, ils diront, du 
moins , que le. petit Confeil eft le Gou- 
vernement ; à moins que de preuve en 
preuve leur filence n'établiffè toujours le 
contraire de ce qu'ils -ont dit. 


(f) Lettres écrite;? de la Campagne, page 66. 
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Or je demande qu'on me montre dans 
vos Edits où il eft dit que le petit Con- 
feil eft le Gouvernement , & en attendant 
je vais vous montrer, moi, où il eft dit 
tout le contraire. Dans TEdît politique 
de 1568, je trouve le préambule conçu 
dans ces termes. Pour ce que le Gouver^ 
nement & État de cette Fille confifte 
par quatre Syndkques^ le Confeil des 
vingt-cinq , le Confeil des foixante , des 
Deux-Cents , du Général , 6? un Lieu-^ 
tenant en la juftice ordinaire , avec 
autres Offices , félon que bonne police le 
requiert , tant pour V adminifiration du 
bien public que de la juftice , nous avons 
recueilli P ordre qui jufqu'ici a été ob- 
fervé .... afin qu^il fbit gardé à l^ave* 
nir .... comme s'' enfuit. 

Dès l'ardcle premier de TEdît de 1 738 , 
je vois encore que cinq Ordres compo- 
Jintfe Gouvernement de Genève. Or de 
ces cinq Ordres les quatre Syndics tout 
feids en font un ; le Confeil des vingt- 
cinq , où font certainement compris les 
quatre Syndics, en fait un autre , & les 
Syndics entrent encore dans les trois fuî- 
vants. Le petit Confeil fans les Syndics 
n'eft donc pas le Gouvernement. 

J'ouvre l'Edk de 1707', & j'y vois k 

.D iij 
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î'AfçîcleV, en propres termes, queM?/^ 
fietfrsi les Syndics ont la dire&ion & le 
QoMvçrnement 4^ tl^^at^ A Tinflant je 
^f me le Livre , & je 4is \ certainement 
feioh les Èdîts le petit CQHfeil fens les 
Syndics n*eft pas le Gouvemetiiont^ quoi-r 
que TAuteur des Lettres affirme qu'il l'eft- 

On dir^ que moirmême j'attribue fou* 
vent dans ces Lettres le Gouvernement 
au petit Confeil. J'en conviens} mais c'eft 
^u petit Confeil préfidé par les Syndics; 
&; alors il eft certain que le Gouverne- 
ment provifionnel y réfide dans le fens 
que je donne h ce mot 5 mais ce fens n'eft 
pas celui de l'Auteur des Lettres ; puif- 
que dans le mien le Gouvernement n'a 
que les pouvoirs qui lui font donnés par 
la Loi , ôç que dans le fien , au contrai-, 
ce , le Goiivémement a tqi^s les poi^voirs 
que la Loi ne lui dte pas, 

Refte donc dans toute fà force Tobjecr 
çion des Repréfentams, que, quand l'E- 
dit parle des Syndics , il parle de leur 
puif&nc€, & que, quand il parle du Con-r 
ieil , il ne parle que de fon devoir. Je 
dis que cette objeftion refte dans toute 
là force; car l'Auteur des Lettres n'y ré-* 
pond que par une aflèrtion démentie par 
tous les ïfdits, Vous tnç fere^ pIMfir, 
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Monfieur, fi je me trompe , de m'appren* 
dre en quoi pèche mon raifonnement. 

Cependant cet Auteur, très-content du 
fien , demande comment , fi k Légifla-- 
teur fCavoit pas confidéré de cet œil le 
petit Confeil^ on pourrait concevMr que 
dans aucun endroit de fEdit il n^n ré^ 
glât V autorité y qu'il la fuppofât par 
toutj & qu'il m la déterminât nulle 
part. (^) 

J'oferai tenter d'éclaîrcîr ce profond 
myftere. Le Légiflateur ne règle point 
la puiflànce du Confeil , parce qu'il ne 
lui en donne aucune indépendamment des 
Syndics; & lorfqu'il la fuppofê, c'eft en 
le fuppofant auffi préfidé par eux. Il a 
déterminé la leur, par conféquent il efl: 
fuperilu de déterminer la fienne. Les Syn* 
dics ne peuvent pas tout fans le Confeil, 
mais le Confeil ne peut rien fans les Syn* 
dics ; il n'eft rien fans eux , il eft moins 
<iue n'étoit le Deux-Cents, même lorfqu'il 
Ait préfidé par l'Auditeur Sarrazîn, 

Voilà , je crois , la feule manière rai- 
fonnable d'expliquer le filence des Edits 
fur le pouvoir du Confeil ; mais ce n'efl: 
pas celle qu'il convient aux Magiftrats 

• (y) Ibid. page 67. 

D ir 
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d'adopter. On eut prévenu dans le ré* 
glemem leurs iingulieres interprétations ^ 
fi Von eût pris une méthode contraire, 
& qu^au-lieu de marquer les droits du 
Confeil général, on eût déterminé les 
leurs. Mais pour n*avoir pas voulu dire 
ce que n'ont pas dit les Ëdits , on a fait 
entendre de qu'ils n'ont jamais fuppofé. 
Que de cbofes contraires k la liberté 
publique & aux droits des Citoyens 6ç 
Bourgeois , & combien n'en pourrois-je 
pas ajouter encore ? Cependant tous ces 
déiàvantages qui naiilbient ou fembloienc 
naître de votre Conftitution & qu^on n'au- 
Toit pu détruire fans l'ébranler, ont été 
balancés & réparés avec la plus grande 
fageflè par des compenfations qui en naif- 
foient auffi ; & telle éçoit précifémentl'în^ 
tention des Médiateurs , qui , félon leur 
propre déclaration, fut de conferver à 
chacun fe s droits^ fes attributions par^ 
tictélieres , provenant de la Loi fonda-- 
mentale de r Etat. M. Micheli Du Cret, 
aigri par fes malheurs contre cet ouvrage 
dans lequel il fut oublié , l'accufe de reh^ 
verfer l'inftitution fondamentale du Gou- 
vernement & de dépouiller les Citoyen^ 
& Bourgeois de leurs droits ; fans vou- 
loir voir combien de ces çlroiçs , tam pu- 
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blics que particuliers , ont été confervés 
ou rétablis par cet Edît , dans les Arti- 
cles III, IV, X, XI, XII, XXII, XXX, 
XXXI , XXXIl , XXXIV , XLII , & 
XLI V ; fans fonger fur-tout que la force 
de tous ces Articles dépend d'un féul qui 
vous a auffi été confervé. Article eflèn- 
tiel , Article équîponderant à tous ceux 
qui vous font contraires , & fi^ nécel&ire 
à l'efFet de ceux qui vous font favorables, 
qu'ils féroient tous inutiles fi Ton venoit 
à bout d'éluder celui-là, ainfi qu'on l'a 
entrepris. Nous voici parvenus au point 
important ; mais pour en bien fentîr l'im-' 
portance , il fàlloit pefer tout ce que je 
viens d'expofer. 

On a beau vouloir, confondre l'indé- 
pendance & la liberté. Ces deux chofes 
font fi différentes que même elles s'ex- 
cluent mutuellement. Quand chacun fait 
ce qu'il lui plaît , on fait fouvent ce qui 
déplaît à d'autres, & cela ne s'appelle 
pas un état libre. La liberté confîfle moins 
I faire fa volonté qu'à n'être pas fournis 
à celle d'autrui ; elle çonfifle encore à ne 
pas foumettre la volonté d'autrui à la nô-- 
tre. Quiconque eft maître, ne peut être li- 
bre ; & régner , c'eft obéir. Vos Magifhats 
favent cela miewj qqe perforwe , eux qui 
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comme Otbôn n'omettent rien de fervile 
poiir commander, (r) Je ne connoîs de 
volonté vraiment libre qiie celle à la- 
quelle nul n'a droit d'oppofer de la ré- 
fiftance; dans la liberté commune, nuln*a 
droit de faire ce que la liberté d'un au- 
tre lui interdit, & la vraie liberté n'eft ja- 
mais deftruftîve d'elle-même. Aînfi la li- 
berté fans la juilice eft une véritable con- 
tradîâion; car, comme qu'on s'y prenne, 
tout gêne dans l'exécution d'une volonté 
défordonnëe. 

Il n'y a donc point de liberté fans Lobe , 

(f ) S» géit^Ml , dît TAuteur des Lettres , les 
hommes craignent encore plus et obéir qu^ils n'ai^ 
ment à commander* Tacite en jugeoit autrement» 
& coiinoifToIt le cœur humain, oi la maxime étoit 
vraie , les Valets des Grands feraient moins in- 
folents avec bs Bourgeois; & l'on verroit moins 
de fainéants ramper dans les Cours des Priii* 
ces. Il y a peu d nommes d'un cœur aflezfain 
pour favpîr aimer la liberté. Tous veulent com- 
mander ; à ce prix , nul n^ craint d'obéir. Un pe- 
tit parvenu A donne cent maîtres pour acquérir 
dix valets. Il n'y a qu'à voir la fierté des nobles 
dans les Monarchies; avec quelle emphafe ils 
prononcent ces mots de fervke & de fervir\^ 
combien ils s'eftiment grands & refpeâables 
quand il peuvent avoir l'honneur de dire, U 
iPLoi^ mon maître \ combien ils méprifent des Ré- 
publicains qui ne font que libres, & qui certai- 
nement font plus nobles qu'eux. 
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ni où quelqu'unefl au-deflùs des Loix: dans 
rétat même de nature l'homme n'eft libre 
qu'à la faveur de la Loi naturelle qui 
commande à tous. Un Peuple libre obéit , 
mais il ne fert pas ; il a des chefs , & non 
pas des maîtres ; il obéit; aux Loix , mais 
il n'obéit qu'aux Loîx, & c'efl: par la 
force des Loix qu'il n'obéit pas aux hom- 
mes. Toutes les barrières qu'on donne 
dans les Républiques au pouvoir des Ma.- 
giftrats , ne font établies que pour garan- 
tir de leurs atteintes l'enceinte facrée des 
Loix : ils en font les Miniftres, non les 
arbitres; ils doivent les garder, non les 
enfreindre. Un Peuple eft libre, queN 
que forme qu'ait fon Gouvernement, 
quand, ^ns celui qui le gouverne, il ne 
voit point l'homme , mais l'organe de la 
Loi. En un lilot , la liberté fuit toujours 
le fort des Loix , elle règne ou périt avec 
elles ; je ne fâche rien de plus certain. 
Vous avez des Loix bonnes & fages , 
foît en elles-mêmes , foit par cela feul 
que ce font des Loix. Toute condition 
împofée à chacun par tous ne peut être 
onéreufe à perCbnne , & la pire des Loix 
vaut encore mieux que le meilleur maî-» 
tre ; car tout maître a des préférences % 
^ la Loi n'en a jamais. 
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• 

Depuis que la Conftitution de votre 
Etat a pris une forme fixe & fiable , vos 
fonftions de Légiflateur font finies. La 
fureté de Fédifice veut qu'on, trouve à 
préfent autant d'obftacles pour y toucher, 
qu'il falloit d'abord de facilités pour le 
conftruîre. Le droit négatif des Confeîls 
pris en ce fens eft l'appui de la Républi- 
que : l'Anicle VI du Règlement efl: clair 
& précis ; je me rends fur ce point aux 
raifonnements de l'Auteur des Lettres; 
je les trouve fans réplique ; & quand ce 
droit fi juftement réclamé par vos Magif- 
trats feroît contraire, à vos intérêts , il 
faudroit foirfFrir & vous taire. Des hom- 
mes droits ne doivent jamais fermer les 
yeux à l'évidence , ni difputer contre la 
vérité. 

L'ouvrage eft confommé , il ne s'agit 
plus que de le rendre inaltérable. Or Tou- 
vrage du Légiflateur ne s'altère & ne le 
détruit jamais que d'une manière ; c'eft 
quand les dépofitaires de cet ouvrage 
abufent de leur dépôt , & fe font obéir 
au nom des Loix en leur défobéifiànt eux- 
mêmes, (^) Alors la pire chofe naît de 

(s) Jamais le Peuple ne s'efl: rebellé contre 
les Loix y que les Chefi; if ayent commencé par 
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la meilleure , & la Loi qui fert de fauve*» 
gardef à la Tyrannie eft plus funefte. que 
la Tyrannie elle-même. Voilà ptécifé- 
ment ce que prévient le droit de Repré- 
Tentation ftipulé dans vos Edîts , & re(^ 
treint , mais confirmé par la Médiation* 
Ce droit vous donne infpeftion, non plus 
fur la Légiflation comme auparavant, 
mais fur Tadminirtration ; & vos Màgif- 
trats, tout-puiflànts au nom des Loix, 
feuls maîtres d'en propofer au Légifla- 
teur de nouvelles , font fournis à fes ju- 
gements s'ils s'écartent de celles qui font 
établies. Par cet Article feul votre Gou- 
vernement , fujet d'ailleurs à plufieurs dé- 
fauts confidérables , devient le meilleur 
qui jamais ait exillé : car qu€;l meilleur 


ks enfreindre en quelque chofe. C'eft for ce 
principe certain qu'à la Chine , quand il y a quel- 
que révolte dans une Province, on commence 
toujours par punir le Gouverneur. En Europe 
les Kois luivent conftamment la maxime con- 
traire; aufli voyet comment profperent leurs 
Etats ! La population diminue par-tout d'un 
dixième tous les trente ans; elle né diminue 
point â la Chine. Le Defpotifme oriental fe fou- 
tient, parce qu'il eft plusfévere fur les Grand» 
que fur le Peuple; il tire ainfide lui-même fon 
propre remède. Jentends dire qu'on commence 
I prendre â la Porte la maxime Chrétienne. Si 
cela eft, on verra dans peu cequ'ilenréfultera* 
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Gouvernement que celui dont toutes les 
parties fe balancent dans un pariait équi- 
libre , où les particuliers ne peuvent 
tranfgrefler les Loîx , parce qu'ils font 
fournis à des Juges , & où ces Juges ne 
peuvent pas non plus les tranfereflèr, 
parce qu'ils font furveillés par le Peuple? 
Il eft vrai que poui: trouver quelque 
réalité dans cet avantage , il ne faut pas 
le fonder fur un vain droit : mais qui dit 
un droit, ne dit pas une chofe vaîne* Dire 
à celui qui a tranfgreflë la Loi, qu'il a 
tranfgreiîë la Loi , c'eft prendre une 
peine bien ridicule ; c'eft lui apprendre 
une chofe qu'il fait auili-bien que vousé 
• Le droit efl , félon Puffendorf , une 
qualité mQiale par laquelle il nous eft dû 
quelque chofe. La fimple liberté de (e 
plaindre n'cft donc pas un droit , ou du 
moins c'eft un droit que la nature ac- 
corde à tous , & que la Loi d'aucun Pays 
n'ôte à perfonne. S'avi(a-t-on jamais de 
ftipuler dans des Lofac que celui qui per- 
droit un procès auroit la liberté de fe 
plaindre ? S'avifa-t-on jamais de punir 
quelqu'un pour l'avoir fait ? Où eft le 
Gouvernement , quelque abfolu qu'il 
puifle être , où tout Citoyen n'ait pas le 
droit de donner des mémoires au Prince 
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eu ^ foii Miniftrô fur ce qu'il Croit utile 
à l'Etat , & quelle rifée n'exciteroit pas 
un Edit public par lequel on accorderoic 
formellement aux Sujets le droit de don- 
ner de pareils mémoires ? Ce n'eft pour- 
tant pas dans un Etat defpotique, c'eft 
dans une République , c'eft dans une 
Démocratie , qu'on donne authentique^ 
ment aux Citoyens , aux memt^es du 
Souverain , la permiffion d'ufer auprès 
de leur Magiilrat de ce même droit que 
nid Defpote n'ôta jamais au dernier do 
fes efclaves. 

Quoi ! Ce droit, de Repréfentation 
conlifteroit uniquement à remettre un 
papier, qu'on eft même difpenfé de lire 
au moyen d'une réponfe féchement néga- 
tive? (/) Ce droit fi fblemneUement fti- 
pulé en compenfation de tant de facrifi- 
ces, fe bomeroit à la rare prérogative 
^e demander & né rien obtenir? Ofer 
avancer une telle propofition , c'eft ac* 
cufer les Médiateurs d'avoir ufé avec la 
Bourgeoifie de Geneye de la plus indigne 


(0 Telle j par exemple, que celle que fit le 
Confeil le lo Août 1763 , aax Repr^fentations 
remifes le 8 âM% le premier Syndic pfirtm grand 
nombre de Citoyens & Bourgeois» • 
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fupercherie ; c'eft offenfer la probité des 
Plénipotentiaires , l'équité des Puiflànces 
médiatrices ; c'eft bleflèr toute bien* 
féance , c'eft outrager même le bon fens* 

Mais enfin quel eft ce droit? jufqu'où 
s'étend-il ? comment peut-il être exercé ? 
Pourquoi rien de tout cela n'eft-il fpécifié 
dans l'Article VII? Voilà des queftions 
raifonnables ; elles ofirent des difficultés 
qui méritent examen. 

La folution d'une feule nous donnera 
celle de toutes les autres , & nous dé- 
voilera le véritable efprit de cette înfti- 
tution. 

Dans un Etat tel que le vôtre , où la 
fouveraineté eft «ntre les mains du Peu- 
ple , le Légiflateur exifte toujours , quoi- 
qu'il ne fe montre pas toujours. Il n'eft 
raflèmblé & ne parle authentiquemenc 
que dans le Confeil général ; mais hors 
du Confeil général , il n'eft pas anéanti; 
fes membres font épars , mais ils ne fonc 
pas morts ; ils ne peuvent parler par des 
Loix , mais ils peuvent toujours veiller fur 
l'adminilbration des Loix ; c'eft un droit , 
c'eft même un devoir attaché à leurs per- 
fonnes , & qui ne peut leur être ôtè dans 
aucun temps. Delà le droit de Repré- 
fentation* Ainfi la Repréientation d'un 

Ci- 
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Citoyen , d'un Bourgeois, ou de plufieurs , 
n'eil que la déclaration de leur avis fut 
une matière de leur compétence» Ceci 
eft le fens clair & néceflaire de TEdic 
de 1707, dans l'Article V qui ccmceme 
les Repréfentations. 

Dans cet Article on profcrit avec rai* 
fon la voye des fignatures ^ parce que 
cette voye eft une manière de donner fon 
fufirage , de voter par tête comme fi déjà 
Ton étoit en Confeil général , & que la 
forme du Confeil général ne doit être 
fuivie que iorfqu'il eft légitimement af- 
femblé. La voye des Repréfentations a 
{e même avantage , fans avoir le même 
inconvénient. Ce n'eft pas voter en Con- 
feil général , c'eft opiner fur les matières 
qui doivent y être ponées ; puifqu'on ne 
compte pas les voix , ce n'eft pas donner 
fon fufirage , c'eft feulement dire fon 
avis. Cet avis n*eft^ à la vérité, que ce- 
lui d'un paniculier ou de plufieurs ; mais 
ces particuliers étant membres du Souve- 
rain , & pouvant le repréfenter quelque- 
fois par leur multitude , la raifon veut 
qu'alors on ait égard à leur avis , non 
comme h une décifion , mais comme à 
une propofition qui la demande, & qui 
la rend quelquefois néceflaire. 

Partie IL ' E 


66 HUITIEME 

Ces Repréfentatîons peuvent rouler 
fur deux objets principaux^ & la diffé* 
rence de ces objets décide de la diverfe 
manière dont le Confeil doit faire, droit 
fur ces mêmes Repréfentatîons. De ces 
deux objets , l'un eft de faire quelque 
changement à la Loi , l'autre de réparer 
quelque tranfgreffion de la Loi. Cette 
divifion eft complette, & compren4 toute 
la matière fur laquelle peuvent rouler les 
Repréfentatîons. Elle eft fondée fur TE- 
dit même , qui , diftinguant les termes félon 
ces objets, impofe au Procureur général 
de faire des injiances ou des remontran- 
ces^ félon que les Citoyens lui ont fait 
des plaintes ou des réquîfitions. (u) 

Cette diftinAion une fois établie, lè 


(«) Réquérir n'eft pas feulement demander» 
mais demander en vertu d'un droit qu'on a d'ob- 
tenir. Cette acception eft établie par toutes les 
formules judiciaires dans lesquelles ce terme 
de Palais eft employé. On dit requérir jufiice^ 
on n*a jamais dit réquérir grâce. Ainfî dans les 
deux cas les Citoyens avoient également droit 
d'exiger que leurs réquifitions ou leurs plaintes ^ 
rejettées par les Confeils inférieurs , fulfent por- 
tées en Confeil général. Mais par le mot ajouté 
dans TArticle VI. de Tédit de 1638, ce droit 
eft reftreint feulement au cas de la plainte , com- 
me il fera dit dans le texte. 
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Ck)nfdl auquel ces Repréfentarions fonc 
adreflëes doit les envifager bien différem- 
ment félon celui de ces deux objets au- 
quel elles fe rapportent. Dans les Etats 
où le Gouvernement & les Loix ont déjà 
leur affiete, on doit, autant qu'il fepeut, 
éviter d'y toucher , & fur-tout dans les 
petites Républiques, où le moindre ébran- 
lement défunit tout. L'averfion des nou- 
veautés eft donc généralement bien fon- 
dée ; elle Tell fur-tout pour vous qui ne 
pouvez qu'y perdre, & le Gouvernement 
ne peut apporter un trop grand obftacle 
à leur établiflèment : car quelque utiles 
que fuflènt des Loix nouvelles , les avan- 
tages en font prefque toujours moins fïirs 
que les dangers n'en font grands. A cet 
égard, quand le Citoyen, quand le Bour- 
geois a propofé fon avis , il a fait fon de- 
voir , il doit au furplu^ avoir allez de 
confiance en fon Magiftrat pour le juger 
capable de pefer l'avantage de ce qu^il 
lui propofe & porté à l'approuver s*il le 
croit utile au bien public. La Loi a 
donc très-fagement pourvu à ce que Té- 
tabliffement & même la propofition de 
pareilles nouveautés ne paffât pas fans 
l'aveu des Confeils , & voilà en quoi doit 
çonf^fter le droit négatif qu'ils réclament, 

E ij 
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& qui , félon moi , leur appartient încon- 
teftablement. 

Maïs le fécond objet ayant un prin- 
cipe tout oppofé , doit être envifagé bien 
différemment. Il ne s'agît pas ici d'inno- 
ver ; il s'agît , au contraire ^ d'empêcbef 
qu'on n'innove ; il s'agit non d'établir de 
nouvelles Loix, mais de maintenir les. an- 
ciennes. Quand les chofes tendent au 
changement par leur pente , il faut fans 
ceffe de nouveaux foins pour les arrêter. 
Voilà ce que les Citoyens & Bourgeois, 
qui ont un fi grand intérêt à prévenir 
tout changement , fe propofent dans les 
plaintes dotit parle l'Edita Le Légifla- 
teur exifhint toujours, voit l'effet ou l'a- 
bus de fes Loix : il voit fi elles font 
fuivîes ou tranfgreffées , interprétées de 
bonne ou de mauvaife foi; il y veille, il 
y doit veiller ; cela efl de fon droit , de 
fon devoir , même de fon ferment. C'eft 
ce devoir qu'il remplit dans les Repré- 
fentations; c'efl ce droit, alors, qu'il exer- 
ce ; & il feroit contre toute raifon , il 
feroit même indécent , de vouloir éten- 
dre le droit négatif du Confeil à cet 
objet-lh. 

Cela feroit contre toute raifon quant 
au Légiflateur ; parce qu'alors toute la 
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folemnité des Loix feroît vaine & ridi- 
cule , & que réelleraenc l'Etat n'auroit 
point d'autre Loi que la volonté du pe- 
tit Confeil , maître abfolu de négliger , 
méprifer , violer ,^ tourner à fa mode les 
règles qui lui feroient prefcrites , & de 
prononcer noir où la Loi diroit blanc ^^ 
fans en répondre à perfonne. A quoi 
bon s'aflembler foleranellement dans le 
Temple de Saint Pierre, pour donner 
aux Edits une fanétion fans effet ; pour 
dire au petit Confeil : Mefjîeurs , wilà 
le Corps de Loix que nous établirons, 
dans VEtat , fi? dont nous vous rendons 
les dépofit aires , pour vous y conformer 
quand vous le jugerez à propos , & 
pour le tranf greffer quand il vous plaira ? 
- Cela feroit contre la raifon quant aux 
Repréfentations ; parce qu'alorç le droit 
ftîpulé par un Article exprès de TEdit 
de 1 707 , & confirmé par un Article ex- 
près de l'Editde 1738, feroît un droit 
îUufoîre & fallacieux , qui ne fignifîeroit 
que la liberté de fe plaindre inutilement 
quand on eft vexé ; liberté qui , n'ayant 
jamais été difputée à perfonne > eft ridicule 
à établir par la Loi. 

Enfin cela feroît indécent en ce que 
par une telle fuppofîrion la probité des 

E uj 
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Médiateurs feroît outragée , que ce feroît 
prendre vos Magiftrats pour des fourbes 
& vos Bourgeois pour des dupes d'avoir 
négocié, traité, tranfigé avec tant d'appa- 
reil pour mettre une des Parties k l'en- 
tière difcrétîon de l'autre , & d'avoir coni'- 
penfé les conceffions les plus fortes par 
des fûretés qui ne fignifieroient rien. 

Mais , difent ces Meffiçurs , les termes 
de l'Edit font formels : // ne fera rien 
porté au Confell général qu'il n'ait été 
traité & approuvé ^ (T abord dans le Con- 
feil des Fingt-cinq , puis dam celui des 
Deux-Cents* 

Premièrement qu'eft^ce que cela prouve 
autre chofe dans la queftion préfente, fi 
ce n'eft une marche réglée & conforma 
à l'Ordre , & l'obligation dans les Con- 
feils inférieurs de traiter & approuver 
préalablement ce qui doit être poné au 
Confeil général ? Les Confeils ne font- 
îls pas tenus d'approuver ce qui eft pref- 
crît parla Loi? Quoi! fi les Confeils n'ap-r 
prouvoient pas qu'on procédât à l'élec- 
tion des Syndics, n'y devroit-on plus pro- 
céder ; & fi les fujets qu'ils propofent font 
rejettes , ne font-ils pas contraints d'ap- 
prouver qu'il en foit propofé d'autres? 

D'ailleurs , qui ne yoit que ce droit 
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d'appFouver & dé rejetter , pris dans foa 
fensabfolu, s'applique feulement aux pra- 
poiitions qui renferment des nouveautés , 
& non à œlles qm n'oat pour objet que 
Je maintien de ce qui eft établi ? Trou^ 
vez^vous du bon fens à fuppofer qu'il faille 
une approbation nouvelle pour réparer 
les tranfgreflions d'une ancienne Loi? 
Dans l'approbation donnée à cette Loi, 
Jorfqu'ellefut promulguée , font contenues 
toutes celles qui fe rapportent à fon exé- 
cution. Quand les Confeils approuve*^ 
ïent que cette Loi feroit établie , ils ap- 
prouvèrent qu'elle feroit obfervée, par 
conféquent qu'on en puniroit les tranf- 
greflèurs; & quand les Bourgeois dans 
leurs plaintes fe bornent à demander ré- 
paration fans punition, l'on veut qu'une 
telle propofition ait de nouveau befoin 
d'être approuvée ? MonGeur , fi ce n'eft 
pas-là fe moquer des gens , dites-moi 
comment on peut s'en moquer? 

Toute la difficulté confifte donc ici danç 
la feule queftion de faif. La Loi a-t-elle 
été tranfgreflee , ou ne l'a-t-elle pas été ? 
Les Citoyens & Bourgeois difent qu'elle 
l'a été ; les Magiftrats le nient. Or voyez , 
je vous prie , fi l'on peut rien concevoir 
de moins raifonnable en pareil cas » quç 
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ce droit négatif qu'ils s'attribuent ? On 
}eur dit, vous avez tttnfgreilë la Loi: 
ils répondent , nous ne Tavons par trant 
greffée; &, devenus akifi juges fuprêmes 
dans leur propre caufe, les voilà juftifiés 
contre l'évidence par leur feule affirmation* 
Vous me demanderez fi je prétends 
que l'affirmation contraire foit toujours 
l'évidence ? Je ne dis pas cela; je disque 
quand elle le feroît, vos Magiftrats ne s'en 
tiendroient pas moins contre l'évidence 
"à leur prétendu droit négatif. Le cas eft 
actuellement fous vos yeux; & pour qui 
doit être ici le préjugé le plus légitime? 
Eft41 croyable , eft-îl naturel que des par- 
ticuliers, fans pouvoir, fans autorité, vîen* 
nent dire à leurs Magiftrats qui peuvent 
être demain leurs Juges ; vous avez fait 
une injufîice ^ lorfque cela n'eft pas vrai? 
Que peuvent efpérer ces particuliers d'une 
démarche auffi folle , quand même ils fe- 
roient fûrs de l'impunité ? Peuvent-ils pen- 
fer que des Magiftrats fi hautains jufques 
dans leurs torts. Iront convenir fottement 
des torts mêmes qu'ils n'auroient pas ? Au 
contraire , y a-t-il rien de plus naturel que 
de nier les fautes qu'on a faites? N'a-t-on 
pas intérêt de les foutenir, & n'eft-on 
{)as toujours tenté de le faire iorfqu'on 1q 
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peut impunément & qu'on a la force en 
main? Quand le foible & le fort ont en^ 
femble quelque difpute , ce qui n'arrive 
guères qu'au détriment du premier, le 
fentiment par cela feul le plus probble 
eft toujours que c'eft le plus fort qui a 
tort. 

Les probabilités , je le fais , ne font 
pas des preuves ; mais dans des faits no* 
toîres comparés aux Loix , lorfque nom- 
bre de Citoyens affirment qu'il y a injuf- 
tice , & que le Magiftrat accufé de cette 
înjuftice -affirmequ'U n'y en a pas , quî.peut 
être'juge, fi ce n'eft le public inftruit; 
& où trouver. ce public inliruit à Ge- 
neve , fi ce n'eft dans le Confeil général 
compofé des deux partis ? 

Il n'y a point d'Etat au monde où le 
fujet lézé par un Magiftrat injufte ne puiflè, 
par quelque vôye , portçr fa plainte au 
Souverain, & la crainte que cette ref- 
fource inlpîre eft un frein qui contient 
beaucoup d'iniquités. En France même, 
où l'attachement des Parlements aux Loix 
eft extrême , la voye judiciaire eft ou- 
verte contre eux en plufieurs cas par des 
requêtes en caflàtion d'Arrêt. Les Gene- 
vois font privés d'un. pareil avantage; la 
Parde condamnée par les Confeils ne peut 
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plus, en quelque cas que ce puifie être, 
avoir aucun recours au Souverain 4 mais 
ce qu'un particulier ne peut feîre pour fon 
intérêt privé , tous peuvent le faire pour 
IMntérêt commun : car toute tranfgreffion 
des Loix étant une atteinte portée à la 
liberté , devient une afiàîre publique ; & 
quand la voix publique s'élève , la plainte 
doit être portée au Souverain. Il n'y au- 
roit fans cela ni Parlement , ni Sénat , ni 
Tribunal fur la terre qui fût armé du fn- 
nefte pouvoir qu'ofe ufurper votre Ma- 
giftrat, il n'y auroit point dans aucun 
Etat de fort auffi dur que le vôtre. Vous 
m'avouerez que ce feroit là une étrange 
liberté ! 

Le droit de Repr^fentation eft intime- 
ment lié à votre conftitution : il eft le 
feul moyen poffible d'unir la liberté à la 
fubordination , j& de maintenir le Magif- 
trat dans la dépendance des Loix fans 
altérer fon autorité fur le Peuple. Si les 
plaintes font clairement fondées, fi les 
raifons font palpables , on doit préfumer 
le Confeil aflez équitable pour y déférer. 
S'il ne l'étoît pas, ou que lesgriefsn'euA 
fent pas ce degré d'évidence qui les met 
^lu-defliis du doute, le cas changeroit, & 
ce feroit alors à la volonté générale de dé^ 
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cider (cardans votre Etat cette volonté eft 
ie Juge fuprême & Tunique Souverain. 
Or comme , dès le commencement de la 
République, cette volonté avoît toujours 
des moyens de fe faire entendre, & que 
ces moyens tenoient à votre Conftitution , 
il fenfuitqueTEdît de 1707, fondé d'ail- 
leurs fur un droit immémorial & fur Tu* 
iàge confiant de ce droit , n'avoit pas be- 
foin de plus grande explication. 

Les Médiateurs ayant eu pour maxime 
fondamentale de s'écarter des anciens 
Edits le moins quMl étoit pofllble, ont 
laifle cet Article tel qu'il étoit auparavant ^ 
& même y ont renvoyé. Ainfi , par le Rè- 
glement de la Médiation , votre droit fur 
ce point eft demeuré parfaitement le mê^ 
me , puifque l'Article qui le pofe efl rap^ 
pelle tout entier. 

Mais les Médiateurs n'ont pas vu que 
les changements qu'ils étoient forcés de 
faire à d'autres Articles , les obligeoient», 
pour être conféquents , d'éclaircir celuî- 
ci , & d'y ajouter de nouvelles explicà'- 
tions que leur travail rendoit néceC&ires. 
L'effet des Repréfentations des panicu- 
liers négligées efl de devenir enfin la voix 
du Public , & d'obvier ainfi au déni de ]uf^ 
tice. Cette transformatipn étoit alors lé- 
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gitime & confonne à la Loi fondamen- 
fâle, qui, par tout Pays, arme en dernier 
reflbrt le Souverain de la force publique 
pour l'exécution de fes volontés. 

Les Médiateurs n'ont pas fuppofé ce 
déni de juftice. L'événement prouve qu'ils 
l'ont dû fuppofer. Pour aflTurer la tran- 
quillité publique , ils ont jugé à propos 
de réparer du Droit la puiilànce , & de 
fupprimer même les aflèmblées & dépu- 
tations pacifiques de la Bourgeoifie ; mais 
puîfqu'ils lui ont d'ailleurs confirmé foa 
droit , ils dévoient lui fournir dans la forme 
de l'infHtution d'autres moyens de le faire 
valoir 5 à la place de ceux qu'ils lui ôtoîent: 
ils ne l'ont pas fait. Leur ouvrage , à cet 
^rd , eft donc refté défeftueux ; car le 
droit étant demeuré le même , doit tou- 
jours avoir les mêmes effets. 

Auffi voyez avec quel art vos Magif- 
trats fe prévalent de l'oubli des Média- 
teurs ! En quelque nombre que vous puif- 
fiez être, ils ne voyent plus en vous que 
des particuliers ; & depuis qu'il vous a 
été interdît de vous montrer en corps , ils 
regardent ce corps comme anéanti : il ne 
l'eft pas toutefois , puifqu'il conferve tous 
fes droits , tous fes privilèges , & qu'il 
fait toujours la principale partie de i'£^ 
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tat & du Légiûateun Ils partent de cette 
fuppofidon fkuflè, pour vous faire mille 
difficultés chimériques fur Taucorité qui 
peut les obliger d'aflèmbler le Confeîl 
général. Il n'y a point d'autorité qui le 
pulife hors celle des Loix , quand ils les 
obfervent : mais l'autorité de la Loi qu'ils 
tranfgreflènt retourne au Légiflateur; & 
n'ofant nier . tout-à*fkit qu'en pareil cas 
cette autorité ne foit dans le plus grand 
nombre , ils railèmblent leurs objeflions 
Air les moyens de le conflaten Ces moyens 
feront, toiqours faciles , fitôt qu'ils feront 
permis, & ils feront fans inconvénient^ 
puifqu'il eft aifé d'en prévenir les abus. 
Il ne s'agiflbit là ni de tumultes ni de 
violence : il ne s'agiflbit point de ces reC» 
fources quelquefois néceflàires, mais tou- 
jours terribles, qu'on vous a très-làge- 
ment interdites; non que vous en ayiex 
jamais abufê , puifqu'au contraire vous 
n'en ufites jamais qu'à la dernière extré* 
mité , feulement pour votre défenfe , & 
toujours avec une modération qui peut- 
être eût dû vous conferver le droit des 
armes , fi quelque Peuple eût pu l'avoir 
fans danger. Toutefois je bénirai le Ciel , 
quoi qu'il arrive , de ce qu'on n'en verra 
plus l'affireux appareil au milieu de votis. 
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Tout efl permis dans les maux extrêmes j 
dit plufieurs foi^ TAuxeur des Lettres. 
Cela fût-il vraiv tîout ne feroît pas expé- 
dient. Quand Texcès de la Tyrannie mec 
celui qui la fouiFue aa-deflus des Loix, 
encore faut-il que te qu'il tente pour la 
détruire lui laiflè quelque efpoir d'y réuffin 
Voudroit-on vous réduire à cette extré- 
mité? je ne pùisie croire; & quand vous 
y feriez , je penfe encore moins qu'au- 
cune voye de fait pût jamais vous en ti- 
rer. Dans votre pofition toute fàuflè dé- 
marche eft fatale , tout ce qui vous in* 
duit à la faire eft un piège ; & fufliez-vous 
un inftant les maîtres 9 en moins de quinze 
jours vous feriez écrafés pour jamais. 
Quoi que fàflent vos Magiftrats , quoi quer 
dife l'Auteur des Lettres y les moyens vio- 
lents ne conviennent point à la cauKe 
jufte : fans croire qu'on veuille vous for- 
cer à les prendre , je crois qu'on vous 
fcs verroit prendre avec plaifir ; & je 
crois qu'on ne doit pas vous faire envi- 
feger comme une reflburce ce qui ne peut 
que vous ôter toutes les autres. La juftîce 
& les Loîx font pour" vous : ces appuis y 
je le fais , font bien foibles contre le crédit 
& l'intrigue ; mais ils font les feuls qui 
vous reftent: tenez- vous-y jafqu'à la fin-r 
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. Eh ! comment approuveroîs-je qu*on 
voulût troubler la paix civile pour quel- 
que intérêt que ce f&t, moi qui lui facri- 
fiai le plus cher de tous les miens ? 
Vous le-favez, Mônfieur, j'étois defiré^ 
foUicité ; je n'avois qu'à parokre ; mes 
droits étoient foutenus , peut-être mes 
affronts réparés* Ma préfence eût du 
moins intrigué mes perfécuteurs , & j*é- 
tois dans une de ces pofitions envias, 
dont quiconque aime à faire un rôle fe 
prévaut toujours avidement. J'ai préféré 
Texil perpétuel de ma Patrie ; J'ai re- 
noncé à tout , même à Tefpérance ^ plu- 
tôt que d'éxpofer la tranquillité publi- 
que : j'ai mérité d'être cru fincere , lors- 
que je parle en fa faveun 

Mais, pourquoi (Upprimer des al&m- 
blées paifibies & purement civiles , qm 
ne pouvoîent avoir qu'un objet légitime, 
puifqu'elles reftoient toujours^dans la fu* 
bordiriation due au Magiftrat ? Pourquoi, 
iaU&nt à la Boxirgeoifie le droit de faire 
des Repréfentations , ne les lui pas laiilèr 
•faire avec l'ordre & l'authenticité conve- 
nables ? Pourquoi lui ôter les moyens 
d'en délibérer entre elle, & , pour éviter 
des afiemblées trop nombreufes , au 
mdns par fes députa? Peut-on rienima* 
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gîner dé mieux réglé, de plus décètit, 
de plus convenable que les aflèmblée^ 
par compagnies, & la forme de traiter 
qu'a fuivi la Bourgeoîfie pendant qu'elle 
a été la maîtreflè de TEtat ? N'eft-il pas 
d'une police mieux entendue de voit 
monter à THôtel-de- Ville une trentaine 
de Députés au nom de tous leufs Con* 
citoyens, que de voir toute une Bour* 
geoifie y monter en foule , chacun ayant 
la déclaration à faire , & nul ne pouvant 
parler que pour foi ? Vous avez vu , 
Monfieur , les Repréfentants en grand 
nombre , forcés de fe divifer par pelotons 
pour ne pas feire tumulte & cohue , ver- 
nir féparément par, bandes de trente ou 
quarante , & mettre dans leur démarche 
encore plus de bîenféance & de modeftie 
qu'il ne leur en étoit prefcrît par là Loî. 
Mais tel eft reQ>rit de la Bourgeoifie de 
Genève ; toujours plutôt en deçà qu'en 
delà de fes droits , elle eft ferme quelque- 
fois, elle n'eft jamais féditieufe. Toujours 
la Loi dans le cœur, toujours le relpefl: 
du Magiftrat fotts les yeux , dans le 
temps même où la plus vive indignation 
devôit animer fa colère , & où rien ne 
l'empêchoit de là contenter , elle ne s'y 
livra jamais. Elle fut jufte étant la flm 

fone; 
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forte ; même elle fut pardonner. En eut>- 
on pu dire autant de fes oppreflèurs ? On 
fait le fort qu'ils lui firent éprouver au- 
^efois ; on fait celui qu'ils lui prépa- 
roient encore. 

Tels font les hommes vraiment dignes 
de la liberté^ parce qu'ils n'en abufent 
jamais , qu'on charge pourtant de liens 
& d^entràVes comme la plus vile popu- 
lace. Tels font les Citoyens, les membres 
du Souverain qu'on traite en fujets , & 
plus mal que dés fujets mêmes; puifque, 
dans les Gouvernements les plus abfolus, 
x>n permet des aflèmblées de Communau- 
tés qui ne font préfidées d'aucun Ma- 
giftrai. 

Jamais , comme qu'on s'y prenne , des 
règlements contradiftoires ne pourront 
être obfef vés à la fois. On permet , on 
autorife le droit de Repréfentatîon ; & 
l'on reproche aux Repréfentants de man- 
quer de confiftance , 6n les empêchant d'en 
avoir! Cela n'eft pas jufte; & quand on 
vous met hors d'état de faire en corps vos 
démarches^ il ne faut pas vous objefter 
que vous n'êtes que des particuliers. Com- 
«lent ne voît-on point que fi le poids des 
Repréfentatîons dépend du nombre des 
Repréfentants , quand elles font généra- 

Partie II F 
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les 9 Ueft itBpofQbk de les &ire un à un ; ^ 
quel ne feroit pas rembarras du Magiftrat^ 
^'U avoit à lire fucceffivement les Mémoir 
tes ou à écouter les difcours d'un milliei' 
d'hommes , comme il y eft obligé par la Loi? 

Voici donc la facile folution de. cette 
grande difficulté que l'Auteur des Lettrés 
feit valoir comme infoluble. (^.) Que 
liM'fque le Magiftrat n'aura eu nul égard 
aux plaintes des particuliers portées en 
Repréfentadons , il permette l'aflèmblée 
des Compagnies bourgeoiies ; qu'il la 
permette fêparément , en des lieux y en des 
lemps différents ; que celles de ces Comi- 
pagnies qui voudront à. la pluralité des 
fuffrages appuyer les Repréfentatiom , Iç 
feflènt par leurs Députés, Qu'alors le nom-» 
hre des Députés repréfentants fe compte; 
leur nombre total eft fixe ; on verra bien* 
tôt fi leurs vœux fi^nt ou ne fi^nc pas 
jceux de l'Etat, 

Ceci ne fignifie pas , prenez -y bien 
garde , que ces aflèmblées partielles puif* 
fent avoir aucune autorité , fi ce n'eft de 
faire entendre leur fentiment fur la raar 
liere des Repréfentatlons. Elles n'auront* 
comme aflîèmblées autorifées pour ce feul 

(at) Page 88. 


tâs, nul autre droîi que celui desparticu* 
liers : lei^ objet n'eft pas de changer la 
Loi, .mais de juger fi elle eft fui vie ; ni de 
tedreflèr des griefs , mais de montrer le 
befoin d'y pourvoir : leur avis ^ fût-il 
unanime , ne fera jamais qu'une Repré- 
fentation. On faiira feulement par- là lî 
cette Repréfentatîon mérite qu*on y dé- 
fère^ foit pour alîèmbler le Confeil gé- 
néral, fi les Magiftrats l'approuvent , foit 
pour s'en difpenfer, s'ils l'aiment mieux , 
en faifant droit par eux-mêmes fur les 
|ufl:es plaintes des Citoyens & Bourgçoîs» 
Cette voye efl: fimple, naturelle, fûre^ 
«lie eft fans inconvénient* Ce n*eft pas 
inême une Loi nouvelle à faire , c'eft 
feulement un Article à révoquer pour ce 
feul cas. Cependant fi elle effraye encore 
trop vos Magiftrats , il en refte une autre 
non moins facile , & qui n'eft pas plus^ 
nouvelle : c'eft de rétablir les Confeils 
généraux périodiques ^ & d'en bomeif 
L'objet aux plaintes mifes en Repréfenta- 
tions durant l'intervalle écoulé de l'un à 
l'autre , fans qu*il foit permis d'y portet 
aucune autre qtieftion» Ces allèmblées , qui , 
par une diftinftion très-importante, (y) 

(y) Voyez le Contraft Social . L. III, Chap. i ;♦ 
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n'auroîent pas IVutorké du Souveraîti, 
mais du Magiftrat fuprême , loin de pou- 
voir rien innover, lie pourroient qu'empê- 
cher toute innovation de la part des Con- 
feils , & remettre toutes chofes dans l'or- 
dre de la Légiflatîon , dont le Corps dé- 
pofitaire de la force publique peut main- 
tenant s'écarter fans gêne , autant qu'il 
lui plaît. En forte que , pour iàîre tom- 
ber ces aflèmblées d'elles-mêmes, les Ma- 
giftrats n'auroient qu'à fuivre exaftement 
les Loix : car la convocation d'un Con- 
feil général feroît inutile & ridicule lorf- 
qu'on n'auroit rien à y porter ; & il y a 
grande apparence que c'eft ainfi que fe 
perdit l'ufage des Confèils généraux pério- 
diques au (eizieme iieclé, comme il a été 
dit cî-devant. 

Ce fut dans la vue que je viens d'ex- 
pofer, qu'on les rétablît en i7o7,&cette 
vieille queftîon renouvellée aujourd'hui 
fut décidée alors par le fait même de trois 
Confèils généraux confécutîfs, au der- 
nier defquels paflà l'Article concernant 
le droit de Repréfentation. Ce droit n'é- 
toit pas contefté, mais éludé : lesMagif- 
trats n'ofoient difconvenir que lorfqu'ils 
refufoient de fatisfairè aux plaintes de la 
Bourgeoîfie, laqueftion ne dût êtrepor- 
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tée en Confeil général ; maïs comme il 
appartient à eux feuls de le convoquer, 
ils prétendoient, fous ce prétexte, pou- 
voir en différer la tenue h leur volonté , 
& comptoiem laflèr , à force de délais , la 
conftance de la Bourgeoifie, Toutefois 
fon droit fut enfin (î bien reconnu, qu'on 
fit, dès le 9 Avril , convoquer l'aflèmblée 
générale pour le 5 de Mai, afih^ dit le 
Placard, de lever ^ par ce moyen ^ les in- 
finuations qui ont été répandues , que la 
convocation eh pourroit être éludée & 
renvoyée encore loin. 
. Et qu'on ne dife pas que cette convo- 
cation fut forcée par quelque afte de vio* 
lence ou par quelque tumulte tendant h 
fédition , puifque tout fe traitoit alors par 
députation , comme le Confeil Tavoit de- 
firé , & que jamais les Citoyens & Bour- 
geois ne furent plus paifîbles dans leurs 
aflèmblées , évitant de les faire trop nora- 
breufes & de leur donner un air impo- 
fant. Ils pouflèrent même fi loin la dé- 
cence , & j'ofe dire la dignité , que ceux 
d'entre eux qui portoîent habituellement 
l'épée, la poferent toujours pour y afif- 
ter. Qz) Ce ne fut qu'après que tout fut 

(OIls eoreutla mêmeattenrton en 1734, dans 

F uj 
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fait, c'eft-à-dire à la fin du troîfieme Con-t 
feil général , qu'il y eut un cri d'arnfeâ 
caufé par la faute du Confeil , qui euç 
Timprudence d'envoyer trois Compagnies 
de la garnifon la bayonneté au bout du 
fiifil , pour foi'cer deux ou trois cents 
Citoyens encore aflèmblés à Saint Pierre^ 
Ces Confeils périodiques rétablis en 
1707, furent révoqués cinq ans après; 
mais par quels moyens & dans quelles, 
circonftances ? Un court examen de cei» 
Edit de 1712 nous fera juger de fa va^ 
lidité, 

• Premièrement le Peuple effrayé par les 
exécutions & profcriptions récentes , n V. 
voit ni liberté y ni fureté ; il ne pouvoir 
plus compter fur rien , après la fraudu-t 
îeufe amniftie qu'on employa pour le fur-« 
prendre. Ilcroyoic, a chaque inftant, re^ 
voir à fes portes les Suiflès qui fervirent 
d*archers à ces fanglantes exécutions. Mal 
revenu d'un effroi que le début de l'E^p 

Jeurs Kepréfentations du 4 Mars , appuyées de 
mille ou douze cents Citoj^ens Oiu Bourgeois eit 
perfonne, dont pas un leul n'avoir l'epée aii 
côté. Ces foins , qui paroîtroient minutieux dans 
tout autre Etat, ne le font pas dans une Déino« 
cf atie , & carafîérifent peut-être mieux un p^^» 
pie que. des traits plus éclatants. 
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dit étdît très-ptopre à réveiller, il eût 
tout accordé par la feule crainte ; il fen- 
toit bien qu'on- ne raflèmbloît pas pour 
donner la Loi , tnais pour la recevoir. 

Les motifs' de ce^e révocation , fondés 
fur les dangers des Gonfeils généraux pé- 
riodiques , font d'une abfurdité palpable 
$ qui connoît le moins du monde Tefpric 
de votre Conflit ution & celui de votrç 
Bourgeoifie. Oft allègue les temps de 
pefte , de famine & de guerre , comme fl- 
la famine ou la guerre étoient un obfta-^ 
de à la tenue d'un Confeil \ & quant \ 
te pefte, vous m'avouerezr que c'eft pren- 
dre fes préc^utîôtis dé loin, On s'effraye 
de renrtemî, des mâl-întentidnnés , des 
cabales; jamais oh ne vît des gens fi xx-^ 
mides : l'expérience du paflTé-devoit les- 
(aflurer. Les fréquents Coilfeils générau^ç 
ont été, dans les temps les plus orageux, 
le falut de la République, comme il fer^ç 
montré ci-après , & jani&iîs on n'y a pris 
que dès réfolutions (âgés Sç courageufes. 
On foutîent ces aflèmblées contraires à 
la Gonftitution, dont elles font le plus 
ferme appui; on les dît contraires aux' 
Edits, & elles font établies par les Edits; 
on les accufe de nouveauté, & elles font 
ffuffi ançiennçs qw k Légiflation* U n'y 
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a pas une ligne dans ce préambule^ qui 
ne foît une fauflèté ou une extravagance; 
& c'eft fur ce bel expofé que la révo-' 
cation paflè^ fans programme antérieuc 
qui ait inftruit les n>embres de Taflèm- 
blée de la propofition qu'on leur vouloîc 
faire y fans leur donner le loifir d'en dé-r 
libérer entre eux, même d'y penfer, & 
dans un tqmps où la Bourgeoifie mal inf- 
truite de l'hîftoire de fon Gouvernement 
s'enlaiflbit; aifément impofer parle Ma- 
giftrat^ 

Mais un moyen de nullité plus grave 
encore , eft la violation de l'Edit dans la 
partie à cet égard la plus importante , la- 
voir la manière de déchiffrer les billets, 
ou de compter les voix* Car dans FArtî- 
çle 4 de l'Edit de 1707,, il eft dit qu'oa 
établira quatre Secrétaires ^ar^/^âf^w pour 
recueillir le^ fuffrages^ deux des. Deux- 
Cents & deux du Peuple , lefquels feront 
çhoîfis fur le champ par M. le premier 
Syndic & prêteront ferment dans le Tem- 
ple : & toutefois dans le Confeil généra! 
de 1712 , fans aucu» égard h l'Edit pré- 
cédent, on fait recueillir lesfuffrages par 
les deux Secrétaires d'Etat. Quelle fu t dono 
la raifon de ce changement, & pourquoi 
cette manœuvre illégale dans un point fi. 
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capital j comme fi Ton eût voulu tranf- 
greflèr à plaifir la Loi qui venoit d'être 
faite ? On commence par violer dans un 
article l'Edit qu'on veutannuUer dans un 
autre ! Cette marche eft-elle régulière ? Si , 
comme porte cet Edit de révocation, l'a- 
vis du Confeil fut approuvé prefque una-» 
nimement^ {aa) pourquoi donc la fur- 


(^m) Par la manière dont il m'eft rapporté 
qu'on s'y prit, cette unanimité n'étoit pas diffi- 
cile â obtenir,, &ilne tint qu'à ces Meilleurs de 
•la rendre complette, 

Arant l'^ffemblêe, le Secrétaire d'Etat Mef- 
trezat ait:] LaijfeZ'Ies venir; je les tiens. Il em- 
ploya , dit-on ) pour cette fin , les deux mots , jip- 
froÉatiQn, & Réjeéfion^ qui , depuis, font demeurés 
en ufage dans les billets : en forte que quelque 
parti qu'on, prît, tout wvenoit au même. Carii 
on choifîfToit Approbation^ Ton approuvoit l'avis 
des Confeils, qui rejettoit TafTemblée périodi- 
que; & fi l'on prenoit R//><5/û» , l'on rejet toit 
l'aflemblée périodique. Je n'invente pas ce fait > 
& je ne le rapporte pas fans autorité ; je prie le 
leâeurde le croire ; mais je dois d la vérité, de 
dire qu'il ne me vient pas de Genève , & à la 
juftice, d'ajouter que je ne le crois pas vrai: je 
lais feulement que l'équivoque de ces deux 
mots abufa bien des votants ftir celui qu'ils dé- 
voient choiiîr pour exprimer leur intention , & 
j'avoue encore que je ne puis imaginer aucun 
motif honnête, ni aucune excufe légitime à la 
tranfgrelQon de la Loi dans le recueillement des 
luffrage^. Rien ne prouve mieux la terreur dont 
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prife & la ccoiftematidh que tnarquoient 
les Citoyens en fortant du ConféÛ , tan-, 
dis qu*on voyoit un air de trioniphe &, 
de fatisfaftîon fur les vifages desMagiC» 
trats? (*^) Ces différences contenances 
font-elles naturelles à gens qui viennent 
d^être unanimement du même avis ? 
• Aînfi donc , pour arracher cet Edit de 
révocation , Ton ufa de terreur , de fur- 
prife , vraifemblablement de fraude, & 
tout au moins , on viola certainement la 
Loi. Qu'on juge fi ces carafteres font: 
compatibles avec ceux d'une Loi facrée ^ 
comme cm affefte de l'appeller ? 

Mais fuppofons que cette révocation 
foît légitime ^ & qu'on n'en ait pas en* 
freînt les conditions; (c(r)quel autre efi 

le peuple étoitraiiî, que le fîlence avec lequel il 
laiffa paffer cette irrégularité. 

[bb'] Ilsdifoient entre eux en fortant, ôcbîen 
d'autres l'entendirent : nous venons de faire un0 
grande journée. Le lendemain nombre de Ci- 
toyens furent fe plaindre qu'on les avoit trompés, 
& qu'ils n'avoient point entendu rejetter les af- 
ièmblées générales, mais l'avis des Confeils. 
On fe moqua d'eux. 

[ft] Ces conditions portent aa' aucun chanj 
gtment a l*Edit n'aura force ^ qu il n ait été af^l 

Îrouvé dans ce fouversin OmfeiL Refte donc 4 
avoir files infraé^ions del'Edit ne font pas dey 
changements à l'Edii î . • » • ' « 
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fet peut-on lui donner , que de remettra 
les chofes fur le pied où elles étoient 
avant rétabliflèment de la Loi révoquée, 
& par conféquent la Bourgeoîfie dans le 
droit dont elle étoît en poflèflîon ? Quand * 
on caflè une tranfaftion, les Parties ne 
reftent-èlles pas comme elles étoient avant 
qu'elle fut pallee ? 

Convenons que ces Confeîls généraux 
périodiques n'auroient eu qu'un feul in- 
convénient , mais terrible ; c'eût été de 
forcer les Magiftrats & tous les Ordres 
de fe contenir dans les bornes de leurs 
devoirs & de leurs droits. Par cela feul 
je fais que ces aflèmblées fi effarouchantes 
tie feront jamais rétablies , non plus que 
celles de la Bourgeoifie par compagnies; 
mais aullî n'eft-ce pas de cela qu'il s'agit: 
je n'examine point ici ce qui doit ou ne 
doit pas fe faire, ce qu'on fera ni ce 
qu'on ne fera pas,. Les expédients que 
j'indique fimplem'eht comme poffibles & 
faciles, comme tirés de votre conftitu-» 
tioii , n'étant plus conformes aux nou^ 
veaux Edits , ne peuvent pafler que du 
confentement des Confeils, & mon avis 
fi'eft aflUrément pas qu'on les leur pro- 
pofe : mais' adoptant un moment la fup-t 
pofition de l'AUteiir. des Lettres , je ré^ 
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fous des objeflîons frivoles ; je fais voSr 
qu'il, cherche dans la nature des chofes 
des obflacles qui n'y font point , qu'ils 
ne font tous que dans la mauvaife vo- 
lonté du Confeil y & qu'il y avoît , s'il 
l'eût voulu , cent moyens (k lever ces 
prétendus obflacles ^fiins altérer la Conf- 
titution, fans troubler Tordre^ & fans 
jamais expofer le repos public. 

Mais pour rentrer dans la queftion , te- 
nons-nous exaftement au dernier Edît , 
& vous n'y verrez pas une feule diffi- 
culté réelle contre l'effet néceflàire du 
droit de Repréfcntation, 

!• Celle d'abord de fixer le nombre 
des Repréfentants , eft vaine par l'Edît 
même , qui ne fait aucune diftinétion du 
nombre , & ne donne pas moins de force 
à la Repréfentation d'un feul qu'à celle 
de cent* 

2. Celle de donner k des particuliers 
le droit de faire aflèmbler le Confeil gé- 
néral, eft vaine encore ; puifque ce droit, 
dangereux ou non , ne réfulte pas de l'ef- 
fet néceflàire des Repréfentatîons, Com- 
me il y a tous les ans deux Confeils gé- 
néraux pour les élevions , il n'en faut 
point pour cet effet aflfembler d'extraor- 
dinaire. U fuffit que la Repréfentation^ 
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après avoir été examinée dans tes Con- 
feils, foie portée au plus prochain Con- 
feil générai, quand elle eft de nature k 
Têtre. Qdd^Ld. féancen'eh fera pas mê- 
me prolongée d'une heure , comme il eft 
manifefte à qui connoît Tordre obfervé 
dans ces aifèmblées. Il faut ièulemenc 
prendre la précaution que la propoGtion 
paflè aux voix avant les élections : car fi 
l'on attendoît que Téleftion fût faite, 
les Syndics ne manqueroient pas de rom- 
pre au(E-tôt raflemblée , comme ils firent 

en 1735. 

3. Celle de multiplier les Confeils gé- 
néraux , eft levée avec la précédente; & 
quand die ne le fèroit pas , où feroienc 
les dangers qu'on y trouve ? c'eft ce que 
je ne faurois von*. 

On frémit en lifànt l'énumératîon de 
ces dangers dans les Lettres écrites de 
la Campagne , dans l'Edit de 1712, (Jans 
la Harangue de M. Chouet ; mais véri- 
fions. Ce dernier dit que la République 
ne fut tranquille que quand ces aflèm- 
blées devinrent plus rares. U y a là une 

Çdd) Jaî diftingué ci-devant les cas où les 
Confeils font tenus de l'y porter | & ceux où 
ils ne le font pat. 
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^cite inveriion à récablin II &Uoic dire, 
que ces aflèmblées devinrent plus rares 
quand la République fuc.tranquille* Li- 
fez, Monfieur, les fafles de votre Ville 
durantle feizieme fiecle. Comment fecoua* 
t-elle le doublejoug qui Técrafoit? Corn-» 
ment étoufla-t-elle les faftions qui la dé-^ 
chiroient? Comment réfifta-t-eîle à fes 
voifins avides , qui ne la fecouroient que 
pour l'aflervir ? Comment s'établit dans 
fon fein la liberté évangélique & politi-^ 
que? Comment fà conftîtution prit-elle 
de la confiftance ? Comment fe forma 
le fyftême de fon Gouvernement? L'hif- 
toire de ces mémorables temps efl unemi 
chaînement de prodiges. Les Tyrans , les» 
Voifins, les ennemis, les amis^ les fu*. 
jets, les Citoyens, la guerre, la pefte^ 
la famine^ tout fembloit concourir à la 
}>erte de cette malheureufe Ville. On 
conçoit .à peine comment un Etat déjà 
formé eût pu échapper à tous ces périls* 
Non-feulement Genève en échappe, maia 
e'eft durant ces crifes terribles que fe con-> 
fomme le grand Ouvrage de (a Légifla-^ 
tîpn. Ce fut par fes fréquents Confeils 
généraux, (^^) ce fut parla prudence & 

(jfe) Comme on les àflembloit alors dans tpus 
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!a fermeté que feis Citx)yens y portèrent^ 
qu'ils vainquirent enfin tous les obftacles , 
& rendirent leur Ville libure & tranquille ^ 
de fujette & déchirée qu'eille étoit aupara- 
vant; ce fut après avoir, tout mis en ordre 
au-dedans,^ qu'ils (eivTOnt en état de faire 
au -dehors la guerre avec gloire. Alors 
ie Confeil Souverain avoit fini fes fonc- 
tions, c'étoit au Gouvernement de faire 
ies fiennes : il ne reftoit plus aux Gene- 
vois qu'à défendre la liberté qu'ils ve- 
noient d'établir^ & à fe montrer auffi bra- 
ves fûldats en campagne qu'ils s'éeoient 
montrés .dignes Citoyens au Confeil: 
c*eft ce .qu'ils firent.' Vos annales attes- 
tent par-tout l'utilité des CcMifeils géné^ 
raux ; vos Meffieurs n'y voyent que des 
maux effroyables* Us font l'objeâion^ 
mais rhHloire la refont 

4. Celle de s'expofer aux failUes du 
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les cas ardus y félon les Edits, ficqaeces casar- 
dus revenoient très-fouvent dans ces temps ora* 
geuX) le Confeil général étoit alors plus fré- 
quemment convoqué que n'eft aujourd'hui Je 
Deux-Cents. Qu^on en juge par une feule épo« 
que. Durant les huit premiers mois de Tan- 
née 1540, il fe tint dix-huit Confeils généraux* 
iSc cette année n'eut rien de plus extraordinaire 

J[ue celles qui avoient précédé & que celles qnt 
aivireQCé 


s 
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Peuple , quand on avoifine h de grandes 
Puiflànces , fe réfout de même. Je ne fâ- 
che point en ceci de meilleure réppnfe à 
des fophifraes^ que des faits confiants* 
Toutes les réfolutions des Confeils géné- 
raux ont été dans tous les temps auffi 
pleines de fagefle que de courage; jamais 
elles ne furent infolentes ni Lâches ; on y 
a quelquefois juré de mourir pour la pa- 
trie : mais je défîe qu'on m'en cite un 
feul , même de ceux où le Peuple a le 
plus influé , dans lequel on ait par étour- 
derie indifpofé les Puiflànces voifînes, 
non plus qu'un feul où l'on ait rampé 
devant elles. Je ne ferois pas un pareil 
défi pour tous les arrêtés du petit Con- 
feil : mais pafibns. Quand il s'agit de 
nouvelles réfolutions k prendre , c'eft aux 
Confeils inférieurs de les propofer, au 
Confeil général de les rejetter ou de les 
admettre; il ne peut rien faire de plus; 
on ne difpute pas de cela : cette objec- 
tion porte donc à faux. 

5. Celle dejetter du doute & de l'obf- 
curité fur toutes les Loix, n'efl pas plus 
folide , parce qu'il ne s'agit pas ici d'une 
interprétation vague, générale, &fufcep- 
tible de fubtilités; mais d'une applica- 
tion nette & précife d'un fait à la Loi 

Le 
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Le Magiftrac peut avoir Tes raifons pour 
trouver obicure une -chofe claire ; mais 
cela ji'en détruit pas la clarté. Ces Mef- 
(leurs dénaturent 4a queftion. Montrer 
par la lettre d'une Loi qu'elle a été vio- 
lée , n'eft paspropofer des doutes fur cette 
Loi. S'il y a dans les termes de la Loi 
un feul fens félon lequei le fait (bit juf* 
cifié , le Confeii , dans (à réponfe , ne man- 
quera pas d'établir ce fens. Alors la Re- 
préfentaticm perd fa force, & ii Ton y 
perfifte , elle tombe infailliblement en 
Confeil général. Car l'intérêt de tous eft 
trop grand, trop préfent, trop fenfible^ 
fur-tout dans une Ville de commerce, 
pour quelagënâ:alité veuille jamais ébnm- 
kr l'autorité , le Gouvernement , la Lë- 
gidation , en prononçant qu'une Loi a 
été tranfgreflëe , lorfqu'il eft poffibie 
qu'elle ne Tait pas été. 

C'eft au Légiflateur,c'eftaurédaéteur 
des Loix k n'en pas laiflèr les termes équi- 
voques. Quand ils le font , c'eft à l'é- 
quité du Magiftrat d'en fixer le fens dans 
la pratique : quand la Loi a plufieurs 
fens , il ufe de ïon droit en préférant ce- 
lui qu'il lui plaît ; mais ce droit ne va 
point jufqu'à changer le fens littéral des 
loix, & à leur eo donner un qu'elle n'ont 

Partie IL G 
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pas ; autrement il n'y auroit plus de Loi* 
La qneftion ainfi pofée eft fi nette qu'il 
eft fecile au^on fens de prononcer <, & 
ce bon fens qui prononce fe trouve alors 
dans le Confeil général. Loin que delà 
naifient des difcuflSons interminables , c'eft 
par-là qu*au contraire on les prévient ;c'eft 
patrlk qu'élevant les Edits au-defTus des 
interprétations arbitraires & particulières 
que l'intérêt ou la paffion peut fuggérer^ 
on eft fur qu'ils difent toujours ce qa'ils 
difent, & que les particuliers ne font plus 
en doute , fur chaque afiàire , du fens 
qu'il plaira au Magiftrat de donner à la 
Loi. N'eft-il pas clair que les difficultés 
dont il s'agit maintenant h'exifteroient 
plus, fi l'on eût pris d'abord ce moyen de 
les réfoudre ? 

•. 6. Celle de foumettre les Cônfeils aux 
ordres des Citoyens eft ridicule. Il eft cer- 
tain que des Repréfentations ne font pas 
des ordres , non plus que la requête d'un 
homme qui demande juftice n'eft pas un or^ 
dre; mais le Magiftrat n'en eft pas moins 
obligé de rendre au fuppliant la juftice 
qu'il demande y & le Confeil de faire 
droit fur les Repréfentations des Citoyens 
& Bourgeois. Quoique les^Magiftrats 
fuient les fupérieurs des particuliers , cette 
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fupèriorité ne les di(î)enre pas d'accorder i 
leurs inférieurs ce qu'ils leur doivent, & 
lestermes refpeftueux qu'èmployent ceuîc*- 
ci pour les demander n*ôtenc rien au droit 
qu'ils ont de l'obtenir. Une Repréfenta- 
lion eft, lî l'on Veut, un ordre donné ad 
Confeil, comme elle eft un ordre donné 
«u premier Syndic à qui on là préfenté 
de la conlmuftiquer au Confeil ; car c'eft 
ce qu'il eft toujours obligé de faire , foit 
qu'il approuve la Repréfentatiott > foit 
qu'il ne l'approuve pas. 

Au refte , quand le Confeil tire avan- 
tage du mot de R^préfentation qui mar- 
que infériorité ; en dîfant une chofe que 
personne ne dîfpute , il oublie cependant 
que ce mot employé dans le Règlement 
îi'eft pas dans PEdît auquel il renvoyé ^ 
tnaîs bien celui de Remontrances qui pré^ 
lente tm tout autre fens : à quoi l'on peut 
ajouter qu'il y a de la différence entre 
les Remontrances qu'un corps de Magîf- 
trature fait à fon Souverain, & celles 
que des mettilM-es du Souverain font à uti 
cotps de Magiftrature. Vous direz que 
j'ai tort de répondre à une pareille ob- 
jeélion ; mais elle vaut bien la plupân des 
autres. 

7. Celle enfin d'un homme en crédit 

Gij 
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contenant le fens ourapplication d'une 
Loi qui le condamne , & féduifànc le pu- 
blic en fa faveur, eft telle que je crois de- 
voir m*ab(lenir de la qualifier. Eh ! qui 
donc a connu la Bourgeoifie de Genève 
pour un Peuple fervile, ardent , imita- 
teur , ftupide , ennemi des loix , & fi 
prompt à s'enflammer pour les intérêts 
d'autrui ? U faut que chacun ait bien vu 
le iien compromis ckns les affaires publi- 
ques , avant qu'il puîilè fe réfoudre à s'en 
mêler, 



Souvent rinjuflice & la fraude trou- 
vent des proteéleurs; jamais elles n'ont 
le public pour elles : c'eft en ceci que la 
voix du Peuple eft la voix de Dieu ; 
mais malheureufement cette voix facrée 
efl toujours foible dans les affaires con- 
tre le cri de la pui(&nce , & la plainte 
de l'innocence opprimée s'exhale en mur- 
mures méprifés par la tyrannie. Tout cet 
qui fe fait par brigue & féduélion , fe fait 
par préférence au profit de ceux qui gou- 
vernent ; cela ne fauroît être autrement. 
La rufe , le préjugé, l'intérêt, la crainte, 
l'efpoir , la vanité , les couleurs fpécieu- 
fes , un air d'ordre & de fubordination , 
tout eft pour des hommes habiles conf- 
îîtués en autorité & verfés dans l'art^ d'à- 
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bufer le Peuple. Quand il s'agît d'oppo- 
fer l'adrefle à Tadreflè , ou le crédit au cré- 
dit , quel avantage immenfe n'ont pas dans 
une petite VîHe les premières femilles 
toujours unies pour dominer, leurs amis , 
leurs clients , leurs créatures ; tout cela 
joint à tout le pouvoir des Confeîls pour 
écrafer des particuliers qui oferoient leur 
feîre tête , avec des fophifmes pour tou- 
tes armes.? Voyez autour de vous dans 
cet ihftant même. L'appui des lôix , l'é-, 
quité , la vérité , Tévidence , llntérêt com- 
mun , le foin de la (ïireté particulière , 
tout ce quidevroit entraîner la foule, fufBt 
à peine pour protéger des' Citoyens reCr , 
peélés qui réclament contre finSquîté la ^ 
plus manifefle ; & Ton veut que chez uti 
Peuple éclairé , l'intérêt d'unbrouillon fàflè 
plus de partifaris que n'en peut faire celui 
de l'Etat ! Ou je connois mat votre Bour*- 
geoifie & vos Chefs, ou fi jamais il fe 
fait une féûle Repréfentation mal fondée, 
ce qui n'en pas encore arrivé que je fâ- 
che, l'Auteur, s'il n'eft méprifable, eft 
un homme perdu. 

' Eft-il befoîn de' réfuter dès objetftions 
de cette efpece quand on parle à dies Ge- 
nevois ? Y a-t-il dans votre Ville un feul 
homme qui n*cn fente la mauvaife foi, 

Giij 
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& peut-on férieufement balancer Vxifk^ 
d'un droit facré , fondamental , confirmé ^ 
nécefl^ire , par des inconvénients chimé-» 
riques » que ceux mêmes qui les obje élent 
fàvent mieux que perfonne ne pouvoiç 
exifter ; tandis qu'au contraire ce droit 
enfreint ouvre la porie aux excès de la 
plus odieufe Olygarchie ^ au point qu'on 
la voit attenter déjà fans prétexte à la li- 
berté des Citoyens, & s'abroger hautcr 
ment le pouvoir de les emprifonner fans 
'aftriftion ni condition ,.làns formalité d'aur 
çune eipece , contre la teneur des Loix 
les plus précifes^, ^ n^a^Ig^^ toutes l/e^. 
proteftations ? 

L*explîcarion qu'on pfe donner à çe« 
Loix , eft plus infuit^nee encore que la 
tyrannie qu'on exerce çn leur nom. ]J^ 
quels raifonnements on vous paye? C^ 
n'eft pas aflèz de vous traiter en efclaves, 
û l'on ne vous trajte encore en. enfarUjts^ 
Eh Dieu ! Comment a-t-on pu mettrçea 
doute des queftions auili claires , çom.^ 
ment a-t-on pu les embrouiller à ce point ? 
Voyez , Monfieur , fi les pofer n'eft pas 
les réfoudre? En firtifl^nt par -là cette. 
Lettre , j'efpere nç h P%$ alonger dç 
beaucoup. 

Un hcHnme peut être çonftitué prifoi^* 
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xder de trois, manières. L'une à tendance 
d'un autre Homme qui fiiit contre lui 
partie formelle; la féconde, étant furpris. 
•en flagrant délit, & faifî fur k champs 
ou, ce qui revient au même, pour crime 
notoire dont; le Public eft tànoin ; & 1^ 
troifieme , d'ofere ,, par la fimple autorité 
du Magiftrat , fur des avis jfecrets , fur 
^es indices , ou fur dWrc» raifons qu'il 
trouve fuffifantes^ 

Dans le premier cas , il eft ordonné 
par. les Loi^c de .Genève que Taccufateur 
revête les prifons , aînfi que VvL(Xvdé ; & 
■de plus, s'il n'eft:pas folvable^ qu'il donne 
caution des dépens & de l'edji^é. Ainfi 
y.ctti a de ce côté, dans Timérêt de Fao 
cuËueur, une iï^reté raifonnable que Iç 
prévenu n'eft pas arrêté injuftement. 

Dans le fécond cas., la preuve eft dans 
le fait même, & l'accufé eft en quelque 
forte convaincu par fa propre détention. 

Mais dans le troifieme cas m n'a m 
la même fureté que dans le premier ,^ ni 
la même évidence que dans le fécond, 
& c'eft pour ce dernier cas- que la Loi, 
fuppofaift le Magiftrat équitable:, prend 
feulement des mefures pour qu'il ne foii; 

pas furpris. 

Voilà les principes fur leGiuds le l*é- 

G iv 
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« 

giflatear fe dirige dans ces trois cas ; en 
voici maintenant Tapplication. 

Dans le cas de la partie formelle , on 
;i , dès te commencement , un procès en rè- 
gle qu'il faut fuivte dans toutes les for- 
mes judiciaires : c*eft pourquoi rafiàire 
eft d'abord traitée en première inftance. 
L'emprifonnement ne peut être fait, fty 
parties ouïes , il n'a été permis parjuf- 
tice. (^ff) Vous favez que ce qu'on ap- 
pelle à Genève la Juftice , eft k Tribunal 
du Lieutenant & de Tes affiliants appelles 
jiuditeurs. Ainfi c'efl: à ces Magifhats 
& n<ni à d'autres , pas même aux Syi>- 
dics , que la feinte en pareil cas doit être 
portée, & c'eft k eux d^ordonner l'em^ 
prifonnement des deux parties; fauf alors 
le recours de l'une des deux aux Syndics, 
fi , félon les termes de TEdit,. elle fa 
fentoit grevée par ce qui aura été or- 
donné, (gg^ Les trois premiers Articles 
du titre XII, fur les matières criminelles > 
fe rapportent évidemment à ce cas-là. 
, Dans le cas du flagrant délit , foie 
pour crime, foi t pour excès que la po- 
lice doit punir, il efl permis à tbute per^ 


(ff)l£dîts civils. Tir. XU. Art. i. 
igg) Ibid. Art. 2. 
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fotiné d'arrêter le coupable ; mais il n'y 
a que les Magiftrats , chargés de quelque 
partie du pouvoir exécutif, tels que les 
Syndics , le Confeil , le Lieutenant , un 
Auditeur , qui puiflent Técrouer ; un Con- 
feiller ni plufieurs ne le pourroient pas ; 
& le prifonnier doit être interrogé dans 
les vingt-quatre heures. Les cinq Article» 
fuivants du même Edit fe rapponenc uni- 
quement à ce fécond cas , comme il eft 
clair , tant par Tordre de la matière , que 
par le nom de criminel donné au pré- 
venu , puiiqu'il nV a que le feul cas du 
flagrant délit ou du crime notoire, où 
roli puiflè appeller criminel un accufé 
avant que fon procès lui foit fait. Que (i 
Ton s'obftine à vouloir cjvl accufé & rri- 
minel foient fynonymes , il faudra , par 
ce même langage , c^^ innocent & cri- 
minel le fofent aufli. 

Dans le refte du Titre XII , il n'eft plus 
queition d*emprifonnement ; & depuis 
TArticle 9 inclufivement , tout roule fur 
la procédure & fur la forme du juge- 
ment dans toute efpece de procès crimi- 
nel. Il n'y eft point parlé des emprifon- 
nements &its d'office. 

Mais il en eft parlé dans TEdit poli- 
tique fur rOffice des quatre Syndics. 


/ 
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PoiBlqaoî cela ? Parce que cet Article 
cienc immédiatetnenc à la liberté civile^ 
que le pouvoir exercé fur ce point par le 
Magiftm, eft un aûe de Gouvemement 
plutôt que de Magiftcaoïre , & qu'un 
iimple Tribunal de juflice ne doit pas 
être revêtu d'un pareil pouvoir. Auffi 
TEdit Taccorde't-il aux Syndics feuls, 
non au Lieutenant ni à aucun autre Ma- 
giftiat. 

Or , pour garantir les Syndics de la 
furprife dont j'ai parlé , FEdit leur pref- 
çrit de mander premièrement ceux qu'il 
appartiendra , d* examiner , d'interro- 
ger y & enfin de faire emprifênner fi 
mejiier efi. Je crois que dans un Pays 
libre, 'la Loi ne pouvoir pas moins faire 
pour, mettre un frein k ce terrible pou* 
voir. U &ttt que les Citoyens ayent txH>* 
tes les fûretés raifonnahles qu*en fiiifànc 
leur dév<5ir fls pourront coucher dans 
leur lit. 

L'Article fuivant du même Titre ren- 
tre , comme il efl: inanifefte , dans le cas 
du crime notoire & du flagrant délit ^ de 
même que l'Article premier du Titre des 
matières criminelles ^ dans le même Edit 
poUciqùe, Tout cela peut paroître une 
répétition ; mais dans l!Edlt civil la ma-^ 
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Xiûte eft confidérée, quant à Texerdce de 
ia juftice , & dans. FEdîc politique, quant 
^ la fureté des Citoyens, D'ailleurs les 
Loix ayant été faites en différents temps , 
& ces Loix étant l'ouvrage des. hommes, 
on n'y doit pas cherehejr un ordre qui ne 
iè démente jamais & une perfeftion (an? 
défaut. Il fuffit qu'en méditant fur le tout 
& en comparant- les Articles , oo y dé-» 
couvre l'efprit du Légiflateur & les rai* 
fons du difpoflâf de fon ouvrage. 

Ajoute? une réflexion. Ces droits fi 
judicieufeijoent combinés, ces droits ré- 
clamés par les Repréfentants en vertu des 
{idits , vous en jouiflkz fouis la (buverai-^ 
net^des Evéques, Neufcbâtel en jouît 
fous fes Princes , & à vous , RépubMciains^ 
on veut les ôter ! Voyez les. Articles i q ^ 
3 1 , & plufîeurs. autres, des. &anchifes de 
Genève dans l'afte d'Ademj^rus Fabri. 
Ce monument n'eft pas moins refpeûa- 
ble aux Genevois que ne. l'eft aux An- 
glds la grar^de Çhartre encore plus an- 
cienne , &: je doute qu'on fut bien venu 
chez ces derniers à parler de leur Char* 
ire avec autant de mépris *que l'Au- 
teur des LjCttres ofe en marquer pour la 
vôtre. 

Il prétend qu'elle a été iibrogée par 
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les Cônftimcions de la République, (bb^ 
Mais au contraire je vois très-fouvenc dans 
vos Edits ce mot, comme S ancienneté, 
qui renvoyé aux ulàges anciens, par con- 
féquent aux droits fur lefquels ils étoient 
fondés ; & comme fi l'Evêque eût prévu 
que ceux qui dévoient protéger les fran- 
chifes les attaqueroîent ^ je vois qu'il dé^ 
elare dans l'Aâ» même quelles feront 
perpétuelles 7 fans que le non ufage ni au- 
cune prefcripcîon les puifle abolir. Voi- 
ci , vous en conviendrez , une oppofition 
bien finguliere. Le favant Syndic Chouet 
dit dans fon Mémoire à Mylord Towferid 
que le Peuple de Genève entra , par. la 
Réformatîon , dans les droits de l'Evê- 
que , qui étoit Priqce temporel & fpirî- 
tuel de cette Ville : TAuteur des Let- 
tres nous aflhre au contraire que ce même 
Peuple perdit en cette occafion les fran- 
chifes que TEvéque lui avoit accordées;. 
Auquel des deux croirons-nous? 

Ç^hh") Cétoît par une Logique toute fembla- 
We qu en 1742 on n'eut aucun égard au Traité 
de Soleure Se 1 579 , foucenant qu il étoit fui-aa» 
né , quoiqu'il fût déclaré perpétuel dans VA€t& 
même , qu'il n'ait jamais été abrogé par aucun 
autre» & qu'il ait été rappelle ptufieurs fois» 
notamment dans FAâe de U Nfédiatioi^ 
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Quoi! vous perdez, ^œnc libres, des 
droits donc vous jouiOiez étant fujècs ! Vos 
Magiftrats vous dépouillent de ceux que 
vous accordèrent vos Princes l Si telle eft 
la liberté que vous ont acquis vos pères, 
vous avez dequoi regretter le fang qu'ils 
verferent pour^lie. Cet afte iingulier qui 
vous rendant Souverains vous ôta vos 
franchifes, valoit bien, ce me femble, 
la peine d'être énoncé; & du moins, 
pour le rendre croyable , on ne pouvoit 
le rendre trop folemnel. Où eft-il donc 
cet afte d'abrogation ? Aflurément ,• pour 
fe prévaloir d'une pièce auffi bizarre, le 
moins qu'on puiflë faire efl de commaor 
cer par la montrer. 

De ïout ceci je croîs pouvoir conclure 
avec certitude, qu'en aucun cas pofTible, 
la Loi dans Genève n!accorde aux Syn- 
dics , ni à perfonne , le droit abfolu d'em- 
prifonner les particuliers (ans aftriftion ni 
condition. Mais n'importe : le Confeîl 
en réponfe aux Repréfentations établit ce 
droit fans réplique. Il n^en coûte que de^ 
vouloir , & le voilà en poflèflîpn. Telle 
eft la commodité du droit négati£ 
. Je me propofois de montrer dans cette 
Lettre que le droit de Repréfentatîon , 
Vidniement lié à la forme de votre Conf- 
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tîtutîon n'étoît pas un droit îllufoîré & 
Vain ; mais qu'ayant été formelleiflent éca* 
blî par FEdit de 1 707 ^ & (ibrifirmé paf 
celui de 1738^ il de voit tiéceflàirement 
avoir un eflfet réel : que ù^t efFôt n'àvoÎÊ 
pas été ftipulé dans TAiflè dé la Média* 
tion, palrce qu*îl ne l'étoît pas dans TE-^ 
dit , & qu'il ne l'avoit pas été dafis TE- 
dit ; tant pàfce qu'il réfultoit alors pai? 
lui-même de la nature de Votre Conftîtu- 
. tion , que parce que le même Edit eti 
établiflbit la (ureté d*une autre faianierei 
que ce droit 5 & fon effet tiéceflaire, don- 
nant fèul de la conflftance à tous les au- 
tres 5 étdit l'unique & vérf table- équivâ* 
lent de ceux qu'on avOît ôtés à la Bour-* 
geoifie ; que cet équivalent , fuffiianc 
pour établir un folide équilibre entre tou* 
tes les parties de l'Etat , montroit la la- 
gefle du Règlement, qui, ftns cela , feroîc 
Fôuvrage le plus inique qu'il fût poffible 
d'imaginer : qu'enfin les difficultés qu'on 
élevoit contre l'exercice de ce droit étoîenc 
des difficultés fKvoleâ, qui n'exiftoîent que 
dans la mauvaife volonté de ceux qui leà 
propofoient, & qui ne balançoient en 
aucune manière les dangers du droit néga- 
tif abfolu. Voilà , Monfieur , ce que j'ai 
voulu faire ; c'eft à vous à voir fi j'ai réuffi. . 
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'Al cru, Monfieur^ qtfil valoît mieux 
^ établir direâement ce que j'avois à 
dire , que de m'actacher à de longues ré-* 
fucaùcms. Entreprendre un examen fuivi 
des Lettres écrites de la campagne, ferok 
s'embarquer dans une mer de Tophifines. 
Les iàifir , les expofer , feroit , félon moi^ 
les réfuter; mais ils nagent dans un tel 
fittx de doârine , ils en font fi fort inon^ 
dés 9 qu'on fe noyé en voulant les met^ 
tre à fec. 

Toutefois en achevant mon travail , je 
ne puis mé difpenfer de jetter un coup 
d'œil fur celui de cet Auteur. Sans ana* 
lyfer les fubtilités politiques dont il vous 
leurre , je me contenterai d'en examiner 
les principes 9 & de vous montrer dans 
quelques exem|)les le vice de fes raifoiH 
nements. 

Vous en avez vu ci-devant Tinconfï* 
quence par rapport à moi : par rapport 
à votre République, ils font plus captieux 
quelquefois , & ne font jamais plus foli- 
des« Le feul & véritable objet de ces 
Lettres elt d'établir le prétendu droit né* 
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gatîf dans la plénitude que lui donnent 
les ufurpatîons du Confeil. C'eft à ce bue 
que tout fe rapporte; foît dîreélement , 
par un enchaînement néceffiiîre ; foit în- 
direâement , par un tour d^adreflè , en 
donnant le change au Public (ur le fond 
de la que(tion. 

Les imputations qui me regardent ,font 
dans le premier cas. Le Confeil m'a jugé 
contre la Loi : des ^epréfentations s'é- 
lèvent. Pour établir le droit négatif, il 
faut éconduire les Repréfentants ; pour 
les éconduire , il faut prouver qu'ils ont 
tort; pour prouver qu'ils ont tort, il &ut 
foutenîr que je fuis coupable, mais cou- 
pable à tel point, que, pour punir mon 
crime , il a fallu déroger à la Loi. 

Que les hommes frémiroient au pre- 
mier mal qu'ils font , s'ils voyoient qu'ils 
fe mettent dans la trifte néceffité d'en 
toujours faire, d'être méchants toute leur 
vie pour avoir pu l'être tm moment , & . 
de pourfuivre jufqu'à la mort le. malheu- 
reux qu'ils ont une fois perfécuté ! 

La quefHon de la préfidence des Syn-* 
dics dans les Tribunaux criminels, fe rap- 
porte au fécond cas. Croyez-vous qu'au 
fondle Confeil s'embarraflë beaucoup que 
ce foient des Syndics ou des Confeillers 

qui 
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iqtu préfident, depuis qu'il a fonda lés 
:droits des preraiers dans tout le corps? 
Les Syndics , jadis choifis parmi tout le 
Peuple, Ça^ ne l'étanc plus que dans le 
Confeil, de chefs qu'ils étoient des autres 
Magiftrats font demeurés leurs collègues ^ 
& vous avez pu voir clairement dans cetce 
afiàire que vos Syndics, peu jaloux d'une 
autorité paflàgere , ne font plus que dés 
Confeillers* Maïs on feint de traiter cette 
t^ueftion comme importante ^ pour vous 
diftraire de ceHe qui Tfeft véritablement , 
-pour vous laiflèr croire encore que vos 
premiers Magiftrats font toujours élus par 
vous, & que leur puil&nce eft toujours 
ia même^ 

Lai(G>ns donc ici ces queftîofis aècef- 
foires , que , par la manière dont l'Auteur 
les traite , on voit qu'il ne prend guères k 
xoeur. Bomons^nous à pefer les raifons 
iqu'il allègue en feveur du droit négatif 
auquel il s'attache avec plus de foin ^ & 
par lequel feul , admis ou rejette , vous 
• -êtes efclaves ou libres. 


rtrtk>«M..rf.aJ-ii^«fMériiJ. 


(/») On pûuffoitii loin Tattention pour qu'il 
n'y eût dans ce choix ni exclufiou ni préflErence 
autre que celle du mérite , que par un Edit qui a 
été abrogé deux Syndics dévoient toujours çtre 
pris dans le bas de te ville & deux dans le haut. 

Partie IL H 


114 NEUVIEME 

L*art qu'il employé le plus adrôîtemetlÉ 
pour cela ^ eft de réduire en propofitions 
générales un (yftême dont on verroît trop 
aifément le foible s*il- en faifoît toujours 
Tapplicationi Pour vous écarter de l'ob- 
jet particulier^ il flatte votre amour-propre 
en étendant vos Vues fur des grande que(^ 
tions ; & tandis qu'il tnét ces queftions 
hors dé la portée de ceux qu'il veut fé- 
duire^ il les cajole & les gagne en pa- 
roiflànt les traiter en hommes d'Etat. Il 
éblouit ainfi le Peuple pour l'aveugler^ 
& change en thefes de philofophie des 
queftions qui n'exigent que du bonfens^ 
afin qu'on ne puiflè l'en dédire, & que^ 
ne l'entendant pas ^ on n'ofe le dé(à vouera 

Vouloir le fuivré dans fes fophifmes 
abftraits, feroit tomber dans la faute que 
je lui reproche* D'ailleurs , fur des quef- 
tions ainfi traitées^ on prend le parti qu'oii 
Veut fans avoir jamais tort : car il entre 
tant d'éléments dans ces prçpofitions, on 
}>eut les enviiàger par tant de faces ^ qùHl 
y a toujours quelque côté fufceptible de 
l'afpeiSi qu'on veut leur donner. Quand 
on fait poui* tout le Public en général 
ton Livre de politique, on y peut philofo- 
pbêf à fon aîfe : l'Auteur j fie voulant 
qu'êtrç lu & jugé par les hommes inf- 
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Ifuîts de toutes les Nations & verfés dans 
la matière qu'il traite , abftrait & géné^ 
ïalîfe fans crainte ; il ne s'appefantit pas 
Fur les détails élémentaires. Si je parfois 
^ vous feul; je pourrois ufer de cette 
iméthode ; mais ie fujet de ces Lettres în- 
téreilè un Peuple entier j cpmpdfé dân$ 
fon plus grand nombre d'hommes qui 
bnc plus de fens & de jugement qUe dé 
lefture & d'étude; & qui, pour n'avoir 
pas le jargon fcientifique ; n'en font que 
plus propres à faifir le vrai dans tôUte fe 
(implicite. Il faut opter en pareil cas en^ 
be l'intérêt de l'Auteur & celui des LecS 
iteurs ^ & qui veut fe rendre plus utile 
doit fe réfoudre à être moins éblouiflSmt; 
Une autre fource d'erreurs & de faufles 
applications ^ eft d'avoir laiilë les idées djé 
te droit négatif trop vagues; trop inexac- 
tes ; ce qui lert à citer avec un air de preuve 
les exemples qui s'y rapportent fe moinsi 
à détourner vos Concitoyens de leur ob^ 
Jet par la pompé de ceux qu'on leur pré- 
fente , à foulever leur orgueil contre leur 
raîfon ; & à les confoler doucement dé . 
tî'être pas plus libres que les maîtres du 
pionde. On fouille avec érudition dans 
i'obfcurité des fieclës , on vous promené 
iitvec fafle chez lès Peuples de l'amiguici^ 

H ij 


ii6 NEUVIEME 

On vous étale fucceffivement Athene»V 
Sparte , Rome , Carthage ; on vous jette 
aux yeux le fable de la Lybie , pour vous 
empêcher de voir ce qui fè paQè autour 
de vous. 

Qu'on fixe avec précifion, comme j'ai 
tâché de faire , ce droit négatif, tel que 
prétend l'exercer le Confeil , & je fou- 
tiens qu'il n'y eut jamais un feul Gouver- 
nement fur k terre où le Légiflateur , en- 
chaîné de toutes manières par le corps 
exécutif, après avoir livré les Loix fans 
réferve à fa merci , fut réduit à les lui voir 
expliquer, éluder , tranfgreflèr à volonté ^ 
fans pouvoir jamais apporter à cet abus 
d'autre Oppofition, d'autre droit, d'autre 
réfiftance , qu'un xtiurmure inutile & d'im- 
puifStntes ckmeuts. 

Voyez en effet k quel point votre Ano- 
nyme eft forcé de dénaturer la queftion ^ 
pour y rapporter moins mal-à-propos fes 
exemples. 

Le droit négatif n'étant pas , dît-il, 
page I lo, le pouvoir de faire des Loix y 
.mais d'empêcher que tout le monde in-^ 
dijiin£t entent ne puijfe mettre en mouve- 
ment la puijfance qui fait les Loix , & 
ne donnant pas la facilité d'innover y 
mais le pouvoir de s'o'ppofer aux innt- 
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ffûtions y va dîre&ement au grand but 
que fe pfopofe une fociété politique , qui 
efi de fe conjerver en conferoant fa conf 
titution. 

Voilà un droit négatif très-raifonnable, 
& dans le fens expofé ce droit eft en ef- 
fet une partie fi effentielle de la confti- 
tutiori démocratique, qu'il (croit géné- 
ralement impoffible qu'elle fe maintînt, 
fi la Puiflànce Légiflatîve pouvoît tou- 
jours être mife en mouvement par cha- 
cun de ceux qui la compofent. Vous con- 
cevez qu'il n'eft pas difficile d'apporter 
des exemples en ccMifirmadon d'un prin- 
cipe auffi certain. 

Mais fi cette notion n'èft point celle 
du droit négatif en queflîon , s'il n'y a 
pas dans ce pafl&ge un feul mot qui ne 
porte à faux par l'application que l'Au- 
teur en veut feire, vous ra*avoiierez que 
les preuves de l'avantage d'un droit négatif 
tout différent ne font pas fort concluantes 
en faveur de celui qu'il veut établir. 

Le droit négatif n^eji pas celui dè^ 
faire des Loix. Non , mais il eft celui 
de fe paflèr de Loix, Faire de chaque 
afte de fa volonté une Loi particulière, 
eft bien plus commode que de fuivre des 
Loix générales , quand même on en fé- 

H iij 
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roit foi-même l'Auteur. Mais ê^mpi^ 
cher que tout la monde indi/lin&ement 
"ne puijfe inettte en mouvement: la puif-, 
fance qui fait les Loix. Il falloit dire , au- 
lieu'de cela : mai^ d'empêcher que qui 
que ce fois ne puijje protéger les LoiX. 
contre la puijjance quk ksfubjugue. 
\ Qui w donnant pfls^ la facilité ûTinno-i 
^er. . . 4 é Pourquoi noji ? Qui eft-ce qui 
peuc empêcher d'innover celui qui a la 
force en main ^ & quji n'eft obligé de 
rendre compote de (à conduite à perfonne?i 
!Mais le pouvoir f empêcher les innova^ 
tions,. Difons mieux ; le pouvoir d'empan, 
cher qu'on ne s/oppofe aux innovations. 
^ C'eft ici \ Monfieur ^ le fophifme le 
plus fubtil ^ & qui revient le plus fouyent 
^ns récrit que j'examine^ v^^^ ^^i t^ 
k Puiffimce exécutiye^n^i jamais befoin 
d'innover par^ de$ aétions d'éclat. Il n'a 
jamais bçfoin de conflater cette innovatioii 
par des aé^ folemnels. Il lui fuffit , dans 
l'exercice continu de fa puîflàritce, déplier 
peu4-peu chaque chofe à (à volonté ^ & 
cela ne f^i( jamais une feniàtion bien forte. 
Ceux 4 au contr?iîre , qui ont l'œil aflez 
attentif & l'efprit aflèz pénétrant pour, 
remarquer ce progrès & pour en prévoir, 
la conféquençe, n'ont, pour l'arrêter^ 
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qu*un de ces deux partis à prendre ; ou de 
s'oppofer d'abord à la première innova» 
tion qui n'eft jamais qu'une bagatelle , 6ç 
alors on les traite de gens inquiets , brouil'r 
Ions, pointilleux 9 toujours prêts à cher<r 
cher querelle 5 qu bien dç s'élever enfin 
contre un abus qui fe renforce , &, alors 
on crie à l'innovation^ Je défie que , quoi 
que vos Magiftrats entreprennent , vous 
puiffiez, en vous y oppcàant, éviter à la 
fois ces deux reproches^ Mais à choix , 
préférez le premier. Chaque fois que le 
Confeil altère quelque ufage , il a fon bue 
que perfonne ne voit , & qu'il fe garde 
bien de montrer^ Dans le doute, arrêtez 
toujours toute nouveauté „ petite ou gran-r 
de. Si les Syndics étoient dans l'ufage 
d'entrer au Cojifeil du pied droit , & qu'ils? 
y voulufiènt entrer du pied gauchç , je dis 
qu'il faudroit les en empéehe^ 

Nous avqiis ici la preuve \Mtï fenfible 
de la facilité de conclure le pour & le 
contre par la méthode que fiût notre Âu^ 
teur. Car appliquez au droit de Repré-» 
fentation des Citoyens ^C€ qu'U applique 
au droic négatif des Confeils , 6^ vous 
trouverez que fa propofitron générale con- 
vient encore mieux à votre application 
^il'à. h fieiwjç^ ic^ 4roif de Repréfent«^ 

H iv 
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tion^ dîrez-vous, n'étant pas le droit de 
faire des Loix , mais d'empêcher que la 
puijfancequi doit les admimftrer ne les^ 
tranf greffe , & ne donnant pas le pou-^ 
voir it innover^ mais de s'oppofer aux^ 
nou^autés , va dire&ement au grand 
but que fe propojé une fociété politique; 
celui de fe eonferver en confervant ft^ 
conflit ut ion. N'eft-ce pas exaftement là 
ce que les Repréfentants avoient à dire , 
& ne femble-t-il pas que l'Auteur ait 
raîfonné pour eux ? Il ne faut point que 
les mots nous donnent le change fur le» 
idées. Le prétendu droit négatif du Con- 
feil eft réellement un droit pofitif , & le 
plus pofitif même que Ton puiflè imagi- 
ner , puîfqu'il rend le petit Confeii feul 
maître direft.& abfolu de l'Etat & de 
coûtes les Lcxx ; & le droit de Repréfen-^ 
tation pris dans fon vrai fens n'eft lui- 
même qu'un droit négatif. , Il confifte 
uniquement à empêcher h puîflànce exe- 
cutive de rien exécuter contre les Loix. 

Suivons les aveux de TAuteur fur les 
propofitions qu'il préfente ; avec trois 
mots ajoutés y il aura pofé le mieux du 
monde votre état préfent. 

Camme^il n^ auroit point de liberté 
dans un Etat oit le corps chargé, dQ 
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^exécution des Loix auroit droit de le^ 
faire parler à fa fantaijîe ; puifqu'il 
pourroit faire exécuter comme des Loix 
fes volontés les plus tyranniques. 

Voilà , le penfe , un tableau d'après 
nature ; vous allez voir un tableau de 
fkntalfie mis en oppofition. 

// n'y auroit point aufjt de Gouvef^ 
nement dans un Etat oii le Peuph 
exerceroit fans règle la puiffance Lé-* 
giflative. D'accord ; mais qui eft-ce qui 
a propofé que le Peuple exerçât fans rè- 
gle la puilBnce légîflative? 

Après, avoir ainfi pofé un autre droîc 
négatif que celui dont il s'agit, l'Auteur 
s'inquiète beaucoup pour favoir où Ton 
doit placer ce droit négatif dont il ne s'a- 
gît point, & il établit là-deflus un prin- 
cipe qu'aflbrément je ne contefterai pas, 
C'eft que , fi cette force négative peut 
fans inconvéf^îent réfider dans le Gou-- 
vernement^ il fera de la nature & du 
bien de la chofe qu^en fy place. Puis 
viennent les exemples , que je ne m'atta- 
cherai pas à fuivre , parce qu'ils font trop 
éloignés de nous & de tout point écran-' 
gers à la queftîon. 

Celui feul de l'Angleterre qui eft fous 
nos yeux , & qu'il cite avec raifon comme 
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un modèle de la jufte balance des pot|* 
Toirs refpeétifs, mérite un moment d'exa-ï 
meU) & je ne me permets ici qu'après 
lui la comparaifon du petit au grand. 

Malgré la puijfance Royak ^ qui efl 
très-grande iAa Nation n'a pas crainP 
de donner encore au Roi la voix néga- 
$ive. Mais comme il ne peut fe pajfer 
long-temps de la puijjance légiflative , 
Ô? qu^il n^y auroit pas de f^eté pour 
lui à Pirriter^ cette force négative n^efl 
dans le fait qu^un moyen ^arrêter les^ 
entreprtfes de la pui^ance légiflative » 
& le Prince y tranquille dans lapoipep-. 
fion du pouvoir étendu que la Conflitu-^ 
tion lui ajfureyferaintérejféà la pro-t 
téger. (*) 

Sur ce raîfonnement & fur rapplîca-. 
tion cju'on en veut faire, vous croiriez 
que le pouvoir exécutif du Roi d'Angle- 
terre éft plus grand que celui du Confeil 
à Genève , que le droit n^atif qu'a ce 
Prince eft femblable à celui qu'ufurpenc 
vos IVhgiftraçs , que votre Çfouvemement 
ne peut pas plus fe pafler que celui d'An-» 
gleterre de la puiŒmce légiflative , & 
qu'enfin l'un & l'autre onç le même in- 

(^)Pageii7, 
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^rêt de protégei" la cônftitutîoti. Si TAa- 
teur n'a pas voulu dire cela , qu'a-t-îl 
donc voulu dire , & que fait cet exemple 
à fon fujet? 

Ç -eft pfeiurtant tout le contraire à tou3 
égards. Le Roi d'Angleçerie , revêtu pac 
ks Loix d'une fi grande puiflance pour 
les protéger, n^en a point pour les en- 
freindre : perfonne en pareil cas ne lui 
voudroît obéir , chacun craindroît pour 
ia tête; les Minîftres eux-mêmes la peu-: 
vent perdre s'ils irritent le Parlement : on 
y examine fa propre conduite. Tout An-r 
glois , à Tabri des Loix , peut braver la 
puiflance Royale ; le dernier du Peuple 
peut exiger & obtenir la réparation la plus 
authentique s -il efl le moins du monde of- 
fenfé : fupppfé que le Prince ofât enfreindra 
la Loi dans la moindre .chofe, Tinfraélion 
feroit à Pinftant relevée ; il eft fans droit, 
|c feroit fans pouvoir pour la foutenir. 
Chez vous la Puiflance du petit Con-: 
feil eft abfolue h tous égards; il eft le 
Miniftre & le Prince , la partie & le Juge 
• tout-à-la-foîs : il ordonne & il exécute;, 
il cite , il faifit , il emprifonne , il juge , 
il punit lui-même : il a la force en maint 
pour tout faire ; tous ceux qu'il employé 
font irrecherchables ; il ne rend compte 
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de (à conduite ni de la leur à perfonne; 
il n'a rien h craindre du Légîflateur , au- 
quel il a feul droit d'ouvrir la bouche , & 
devant lequel il n'ira pas s'accufer. Il n'eft 
jamais contraint de réparer fes injuftices; 
& tout ce que peut efpérer de plus heu- 
reux l'innocent qu'il opprime , c'eft d'é- 
chapper enfin fain & fauf , mais fans fa- 
tisfaftion ni dédommagement. 

Jugez dé cette différence par les faits^ 
les plus récents. On imprime à Londres 
un Ouvrage violemment fatyrique contre 
ks Miniftres , le Gouvernement , le Roi 
même. Les Imprimeurs font arrêtés. La 
Loi n'autorife pas cet arrêt , un murmure 
public s'élève, il faut les relâcher. L'af- 
faire ne finit pas là : les Ouvriers prennent 
à leur cour le Magiftrat à partie , & ils 
obtiennent d'immenfes dommages & in- 
térêts. Qu'on metteen parallèle avec cette 
afiàire celle du Sieur Bardin, Libraire à Ge- 
nève ; j'en parlerai cr-après.. Autre cas: 
il fe &it un vol dans la Ville ; fans indice 
& fur des foupçons en l'air un Citoyen efl: 
emprifbnné contre les Loîx; là maifon eft « 
fouillée, on ne lui épargne aucun des af- 
fronts faits pour les maHàifteurs. Enfin fonr 
innocence eft reconnue, il eft relâché, il 
fe plaint , on le laiflè dire, & tout eft fini» 
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,. Suppofons qu'à Londres j'euflè eu le 
malheur de déplaire à la Cour , que fans 
juftice & fans raifon elle eût faifi le pré- 
-texte d'un de mes Livres pour le faire 
brûler & me décréter : j'aurois préfenté 
rçquête au Parlement comme ayant été 
jugé contre les Loix ; je l'auroîs prouvé^ 
j'aurois obtenu la fatisfaftion la plus au- 
thentique , & le Juge eût été puni , peut- 
être cafle. 

Tranïportons maintenant M. Wilkes à 
Genève , difant , écrivant , imprimant, 
publiant contre le petit Confeil le quart 
de ce qu'il a dît , écrit , imprimé , publié 
hautement à Londres contre le Gouver- 
nement, la Cour, ie Prince. Je n'affirmerai 
pas abfolument qu'on l'eût fait mourir , 
quoique je le penfe ; mais (urement il eût 
été faifi dans l'inflant même , & dans peu 
très-griévement puni, (r) 

On dira que M. Wilkes étoit Membre 

du Corps légiflatif dans fon Pays; & moi , 

ne l'étois-je pas auffi dans le mien? lieft 

vrai que l'Auteur des Lettres veut qu'on 

•n'ait aucun égard à la qualité de Citoyen. 

(r) La lois mettant M. Wilkes â couvert de 
ce côté, il a fallu, pourfînquiéter, prendre uil 
autre tour, & c'eft encore la Religion qu'oa a 
/ait iiitervenÀr daiis cette ai&ire. 
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Les règles ^ dit-il , 4e la procédure font 
& doivent être égales pour totu leshomP' 
ines : elles ne dérivent pas du droit dé 
la Cité; elles émanent du droit de rbûr 
inanité. (/) 

Heureufemelît pouf vous le feît n'eft 
pas vrai ; (e) & qUant à la maxime ^ c'eft; 


(^d) Page 54. . 

(f ) te droit dé recoure â Jâ grâce n'appar- 
èenoitpar l'Ëdit qu'aux Citoyens^ Bourgeois; 
inais par ^urs bons offices ce droit & d'autresfii- 
îrent communiqués aux natifs &hai>itants, quî^ 
ijant faitcaufe commune avec eux, àvoient be- 
soin des mêmes précautions pour Jeur fÛreté ; 
les étrangers en font demeurés exclus. L'on 
fent aufn qae le (ùioit de quatiie i^^xmts ou amis > 
pour affîfïer Je prévenu dans un procès criminel^ 
^'eft pas fort utile â ces derniers ; il ne Tèft qu'à 
teux que le Magiftrat peut avoir intérêt de per» 
dre, oc â qui la Loi donne leuè ennemi naturel 

Sour Juge. Il eft étonnant n^ême qu'après tant 
'exemple;^ effrayants les Citoyens & Boureeoià 
ji'ayent pas pris plus de mefures pour là uireté 
de leurs perlbnnes, & que toute la matière cri- 
minelle refte , fans Edits & fans Lb jx , prefqoe 
abandonnée â la difcrétion du ConfelL Un ler- 
vice pour lequel fewl Us Genevois & tous IçjS^ 
hommes jufles doivent bénir â jamais les Média- 
teurs , eft l'abolition de la queftion préparatoire: 
J'ai toujours fur lès lèvres un rire amer quand 
je vois tant de beaux Livres, où les Européen^ 
s'admirent & fe font compliment fur leur ha- 
inanité} fortir des mêmes Tays où l'on s'amniS 
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ions des mots très^honnêtes , cacher mi 
fophîfme bien cruel. L'intérêt du Ma^ 
trat, qui, dans votre Etat, le rend fouvent 
partie contre le Citoyen , jamais contre 
l'Etranger , exige dans le premier cas que 
la Loi prenne des précautions beaucou|]^ 
plus grandes pour que Taccufé ne foitpas 
condamné injuflement^ Cette diftinâiotâ 
n'eft que trop bien confirmée par les faits* 
il n'y a peut-être pas ^ depuis l'établiflè- 
ment de la République ^ un feul exem-^ 
pic d'un jugement înjufté contre un Etran- 
ger ; & qui comptera dans vos annales 
combien il y en a d'injuftes & même' d'a- 
troces contre des Citoyens? Du refte, il 
eft très-vrai qiie les précautions qu'il im- 
porte de prendre pour la fureté de ceux- 
ci peuvent fans inconvénient s'étendre à 
tous lee prévenus , parce qu'elles n^ont 
pas pour but de fauver le coupable , mais 
de garantir l^innocent. C'eft pour celé 
qu'il n'eft fiiît aucune exception dans Tar- 
tîcle XXX du règlement , qu'on voit af^ 
fez n'être utile qu'aux Genevois. Revef- 

â difloqaer & brlfer les membres des hommes ^ 
en attendant qu'on fâche s'ils fout coupables ou 
non. Je définis la torture, un moyen prefquc 
înfailhble employé par le fort pour charger i^ 
foible des crimes dont iX U reut pmûxi 
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nons à la compaiaifoii du droit négatif 
dans les deux Etats. 

Celui du Roi d'Angleterre confifte en 
deux chofes ; à pouvoir feul convoquer 
& diflbudre le Corps légîflatif , & à pou- 
voir rejetter les Loix qu'on lui propofe ; 
mais il ne confifta jamais à empêcher la 
puîflance légiflative de connôître des in- 
•fraétiofts qu'il peut faire à la Loi* 

D'ailleurs cette force négative eft bien 
tempérée ; premièrement , par la Loi 
triennale, (/) qui l'oblige de convoquer 
un nouveau Parlement au bout d'un cer- 
tain tetaps ; de plus , par fa propre né-^ 
ceffité , qui l'oblige à le laiflèr prefque 
toujours aflèmlilé ; (g) enfin , par le 
droit négatif de la Chambre des Çommu* 
nés , qui en a , vis-à-vis de lui-raêmie , 
un non moins puiflànt que le fien. 

Elle eft tempérée encore par la pleine 
autorité que chacune des deux Chambres 
une fois aflèmblées a fur elle*raéme ; foie 
pour propofer, traiter, difcuter, examiner 
les Loix & toutes les matières du Gouver- 
nement ; 

(/) Devenue feptennale par une faute donc 
les Anglois ne font pas à fe repentir. 

Q) Le Parlement , n'accordant les fubfîdes que 
})ôur une année, force ainfî le Roi de les lui 
redemander tous les ans. . 


LETTRE. lap 

^emenc ; foit par la partie de la puiflance 
exécucive qu'elles exercent & conjointe- 
ment & féparéiïient , tant dans la Cham- 
bre des Communes, qui conneît des griefs 
publics & dés atteintes portées aux Loix> 
que dans la (Chambre des Pairs, Juges 
fuprêmès dans les matières, criminelles > 
& fur-tout dans celles qui ont rapport 
aux crimes d'Etat. 

Voilà, Monfieur , quel eft le droit né- 
.gatif du Roi d'Angleterre. Si vos Magis- 
trats n'en riéclament qu'un pareil, je vous 
conieille de *ne le leur pas conteften 
Mais je ne vois .point quel befoin , dans 
votre lîtuation préfente , ils peuvent ja- 
mais avoir de la puiilaace légiflative, iâ 
ce. qui peut les contraindre à la convo- 
quer pour agir réellement, dans quelque 
cas que ce puiflè être ; puîfque de nou- 
velles Loix ne font jamais néceflaires îl 
^ens qui font au-de(Iùs des Loix , qu'un 
Gouvernement qui fubfifte avec fes finan- 
ces & n'a point de guerre n'a nul befoîti 
de nouveaux impôts , & qu'yen revêtant 
ie corps entier du pouvoir des chefs qu'on 
en tire , on tend le choix de ces chefs pref- 
que indifférent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroît 
les contenir le Légiflateur, qui, quand il 

ParUc IL I 
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exîfte , ti'exîfte qu*un înftant , & ne iJeii! 
Jamais décider que Tunique point fur le* 
c[uel ils rihterrogent. 

Il eft Vrai que le Roî d'Angleterre peut 
faire la guerre & la paix; mais outre quô 
cette puiflance eft plus apparente que réel- 
le, du moins quant à la guerre, j'ai déjà 
fait voir ci-devant & dans le Contraft So- 
cial que ce n'eft pas de cela qu'il s'agit 
pour vous ^ & qu'il faut renoncer aux 
doits honorifiques quand on veut jouir 
de la liberté. J'avoue encore que ce Prince 
peut donner & ôter les places au gré de 
fes vues , & corrompre en détail le Lé* • 
gîflateuf» Ceft précifément ce qui met 
tout l'avantage du côté du Cônfeîl , à qui 
de pareils moyens font peu néceflàires & 
iqui vous enchaîne à moindres fraîx. Li 
corruption eft un abus de la liberté ; maïs 
elle eft une preuve que là liberté exifté^ 
6t l*oh lï'a pas befoin de corrompre les 
gens que l^on tient en fon pouvoir : quâilt 
aux places, fans parler de celles dont te 
Confeii dîfpofe, ou par lui-même j ou par te 
t)eux-Cents , il fait mieux pour les pliis 
Importantes ; il lès remplit de fes propres 
membres^ ce qui lui eft plus avantageux 
ÊfiCore ; cir on elî toujours plus fur dei 
te qu'on &it par fes mains ^ que de cé 
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(^û'on fait par celles d'aiiffuî. L'hîftoîrè 
ti'Angleterre eft pleine de preuves do là 
téfiftance qu'ont fait les Officiers Royaux 
•^ leurs Princes j quand ils ont voulu tranf- 
greflèr les Loix. Voyez fi vous trouverez 
chez vôiis bien dès traité d'une réfiftancé 
pareille faîte au Confdl par les Officiers 
de l'Etat; même dans les cas les plùà 
odieux ? Quiconque à Genève eft aux ga- 
ges de la République , Celle hl'inftant mê- 
tne d'être Citoyen; il n'effl plus que Tef- 
iclàve & le fateHite des vingt-cinq y prêt à 
ibuler aux pïèds là Patrie & les Loix fit ôç 
(qu'ils l'ôrdonnefit. Enfin la Loi ; qui riè 
îaîfle en Angleterre aucune puifl&nce atu 
Roi pour mal faire ; lui en donné une 
très*grande pour faire le bien; il ne pà- 
roît pas que ce fôit de ce côté qiie lé 
Confeil efl jaloux d'étendre la fienne. 

Les Rois d'Atigîeterlre afforés de leurs 
kvaiïtages, {àttt iiit&êtfës à protéger la conF- 
kitutioTi préfente , parCe qu'ils ont peu 
d'èfpoîr de la changer. Vos Matgîftrats ; 
iaù contraire ; fïits de fe fefvir des formes 
de la vôure pour en changer tout-à-fait le 
fond , font intéreflës k confefver ces for- 
ines comme l'inftrument dèf leurs ufurpâ- 
itions. Le dernier pas dangereux qu'il 
leur relie k faire , efl celui qu'ils font au- 
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jourd'hui. Ce pas fait, ils pourront Ce 
dire encore plus incérefTés que le Roi 
d'Angleterre à conferver la conftîtution 
établie, mais par un motif bien différent. 
Voilà toute la parité que je trouve entre 
l'état politique de l'Angleterre & le vô- 
tre. Jevouslaiilë à juger dans lequel ellla 
liberté. 

Après cette compjiraifon , PAuteur , qui 
fe plaît à vous préfenter de grands exem- 
ples , vous oÔre celui de l'ancienne Ro- 
me. Il lui reproche avec dédain fes Tri- 
buns brouillons & féditieux : il déplore 
amèrement , fous cette orageufe adminiC- 
tratîon , le trifte fort de cette malhèureufe 
Ville, qui pourtant, n'étant rien encore à 
l'éreftion de cette Magiflrature , eut fous 
•elle cinq cents ans de gloire & de pros- 
pérités , & devint la Capitale du monde. 
. Elle finit enfin parce qu'il faut que tout 
finiflè; elle finit par les ufurpatiôns de fes 
Grands , de fes Confuls , de fes Généraux 
qui l'envahirent : elle périt par l'excès de 
fa puifiince; mais elle nel'avoitacquifeque 
par la bonté de fon Gouvernement. On 
peut dire en ce fens que fes Tribuns la 
détruîfirent. (i&) 

(h) Les Tribuns ne fortoient point de la Ville^ 
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* Au refte je n'exdufè pas les feutes du 
Peuple Romain , je les aï dîtes dans le 
Contraft Social : je l'ai blâmé d'avoir 


ils n'avoient aucune autorité hors Tes murs: 
àuffi les Confulsf, pour fe fouftraire à leur înfpec- 
tion , tenoient-ils quelquefois les Comices dans 
la campagne. Or les fers des .Romains ne furent 
point forgés dans Kome> mais dam Tes ar» 
mées, & ce fut par leurs conquêtes qu'ils perdi- 
rent leur liberté. Cette perte ne vint donc pas 
^es Tribuns. 

. Il eft vrai que Céfar fe Rrvit d'eux comme 
Sylla s'étoit fervi du Sénat ; chacun prenoit les 
moyens qu'il jugeoit lés plus prompts ouïes 
plus fûi's pour parvenir : mais il falloit bien que 
quelqu'un parvînt, & qu'importoit qui de Ma- 
rins ou de y lia, de Céfar ou de Pompée, d'Oc- 
tave ou d'Antoine , fût rufurpateur? Quelque 
parti qui l'emportât, l'ufurpation n'en étoitpas 
moins inévitable; il falloit des Chefs aux Âr^- 
snées éloignées ,^ & il étoit fur qu'un des ceS 
Chefs deviendvoit le Maître de l'Etat* LeTriba- 
juat ne faifoit pas à cela la moindre chofe.. 

Au refte , cette même fortie que &it ici TAu- 
leur des Lettres écrites de la Campagne ftir les 
Tribuns du Peuple ^ a voit été déjà faite en 1715 
par M. de Chapeaurouge, Confeiller d'Etat, danJ" 
un Mémoire contre l'Office de ProcureuF gêné- 
val. M^ Louis Le Fort , qui i^emplifToit al or» cette 
charge avec éclat, lui nt voir dans une très-belle 
lettre^ en réponfe à ce Mémoire , que le crédit 6ç 
^autorité des Tribuns avoient été le falut de la 
Hépubiioue , & que & defhu^on n'étoit point 
venue d eux , mais des Coofuls. Sûremem le 

I UJ 
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^urpé h p^iil^nce executive , qu'à de^ 
Yoit feulement contenir; (i) j'ai monr 
tré fur qgeïs principes le Tribiinat devoir 
être inlKtiié, les bornes <ju*on devoit lui 
donner i & coniment tout cela fe pou- 
yoît faire. Ces règles furent mal fuivieç. 
à Rome ; elles aurpient pu Têtre mieux. 
Toutefois voyez ce que fit le Tribunat 
avec fes abus ; que n'eût-il point fait, bien 
^irigé ? Je vois peu ce que veut ici l'Aur 
teur dés Lettres : pour conclurre contre 
lui-même , j'auroîs pris le même exemple^ 
qu'il a choifi.' * - . •^• 

Mais n'allons pas chercher fi loin ces^ 
illuftre3 exemples , fi feftuèux par eux-^^ 
mêmes^ & fi trompeurs par leur applica- 
tion. Ne laîflèz point forger vos chaînes 
par l'amour-propre. Trop petjts pour vous 
comparer à rien 9 rèfliezen vous- mêmes ,^ 
& ne vous aveuglez, point fur votre pofi- 
tîon. Les anciens Peuples ne font plus 
un modèle pour les modernes ; Hs leur. 

Procureur génial Le Fort ne prévoyoit guère» 
par qui feroit ^nouvelle de nos. jours le fentt" 
ment qu'il réfutoit fi bien, 

(0 Voyex le Contraft Sodal , Livre IV. 
Chap. V. Je crois qu'on trouvera dans ce cha- 
pitre , qui eft fort court , quelques bonnes maxi- 
mes fur cette matière 
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font trop étrangers à tous égards. Vous 
fur-tout , Genevois , gardez votre place ^ 
Ce n'allez point aux objets élevés qu'on 
vous préfente poqr vous cachçr T^byme 
qu'on creufe au-devant de vous, Vous 
n'êtes ni Romains, ni Spartiates; vous 
n'êtes pas même Athéniens. Liaiflèz Ih ces 
grands noms qui ne vous vont points 
Vous êtes des Marchands y^ des Artîfans , 
des Bourgeois j toujours Oiccupés de leurs 
intérêts privés^ de leur ti^avail y de leur tra-» 
fie 9. de leur gain; des gens pour qui Ut 
liberté même n'eft qu'un moyen d'acquérw 
làns obftacle & de poflëder eu (uretéi 

Cette fituation demande pour vpiis des 
maximes particulières^ N'étant pas oififs 
comme étoient les anciens Peuples , voi?s 
ne pouvez comme eux vous occuper fans 
celle du Gouvernement : mais par cela 
même que vous pouvez moins y veiller 
de fuite , il doit être inftitué de manière 
qu'il vous foit plus aifé d'en voir les ma- 
nœuvres & de pourvou: aux abus^ Toyt 
foin public que votre intérêt exige, dojc 
vous être rendu d'autane plus fecUe à reni^ 
plir, que c'en un ibin qui y<ms courte &. 
que vous ne prenez pas volontkrs. Car 
vouloir vous en décharger tout-^à-feit, c'eft 
vouloir ÇQlIer d'êtçQ Bbres. il fejit, opterj,, 

I iv 
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dît le Philofophe bîenfaifant, & ceux qui 
ne peuvent fupporterle travail , n'ontqu*h 
chercher le repos dans la fervitude. 

UnPeupleînqulet, défeuyré, remuant^ 
& , faute d*aflaires particulières , toujours 
prêt à fç mêler de celles de TEtat, a be-» 
îbin d*être contenu, je le fàîs ; mais encore 
un coup la Bourgeoîfie de Genève eft-elle 
ce Peuple-là? Rien n^ reflèmble moins i 
elle en eft l'antipode. Vos Citoyens, tout: 
abforbés dans leurs occupations domef- 
tiques & toujours froids fur le refte , ne 
fongent à Tîntérêt public que quand le 
leur propre eft attaqua. Trop peu foîgneux; 
d'éclairer la conduite, de leurs Chefs ^ 
ils ne voyent les fers qu'on leur prépare 
que quand ik en fèntent le poids. Tou-» 
jours diftraits , toujours trompés , tou-» 
jours fixés fur d'autres objets , ils fè laif- 
fènt donnei: Iç change fhr le plus impor- 
tant de tous , & vont toujours cherchant 
le remède, faute d'avoir fu prévenir te 
mal. A force de compaflèr leurs démar- 
ches, ils ne le? font jamais qu'après coup^ 
Leurs lenteurs les auroient déjà perdiisi 
cent fois , fi l'impatience du Magiftrat ne 
les eût fauves, & fi, prefle d'exercer ce 
pouvoir fuprême auquel il afpite , il UQ 
les eût lui-même avertis du danger^ 
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Suivez rhîftorique de votre Gouver- 
nement; vous verrez toujours le Confeîl, 
ardent dans fes entreprises , les manquer 
le plus fouvent par trop d'empreflement 
à les accomplir , & vous verrez toujours 
la Bourgeoifie revenir enfin fur ce qu'elle 
a laiflë faire (ans y mettre oppofition. 

En 1 570 , l'Etat étoit obéré de dettes 
& affligé de plufieurs fléaux. Comme il 
étoit mal-aifé dans la circonftance d'aC- 
fembler fouvent le Confeil général, on y 
propofe d'autorîfer les Confeils de pour- 
voir aux befoins préfents : la propofi- 
tîon paflè. Ils partent delà pour s'arro* 
■ger le droit perpétuel d'établir des im- 
pôts , & pendant plus d'un fiecle on les 
îaiflè &ire fans la moindre oppofition. 

En 1714, on fait, par des vues fea-e-- 
tes , (k) l'entreprife immenfe & ridicule 
des fortifications , f^ns daigner confulter 
le Confeil général, & contre la teneur 
des Edits, En conféquence de ce beau 
projet , on établit pour dix ans des im- 
pôts fur lefquels on ne le confulte pas 
davantage. Il s'élève quelques plaintes; 
on les dédaigne; & tout fe tait. 

En 17ÎÎ5 , le terme des impôts expire, 

(^) Il en a été parlé q-derant. 
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il s^agic de les prolonger. C'étoic pour 
la Bouigeoifie le moment tardif, mais nér 
cei&ire, de revendiquer fon droit n^glig^ 
fi long-temps. Mais la.pefte de Marfeille 
& la Banque royale ay^tit dérangé le conv 
merce , chacun , occupé des dangers de fa, 
fortune , oublie ceux de fa liberté. Le CpUy. 
feO, qui n'oublie pas fes vues, renou- 
velle en Deux-Cepts les impôts, fMsqu'tt: 
foît queftion du Çonfeil général.^ 

A Texpiration. du fécond lerme les Ci- 
toyens fe réveillent , & , après cent foixante 
ans d'indolence , ils réçlgmei^ enfin tout 
de bon leur droit, Aloi?s , an-lieu de cé- 
der ou temporifer, on transe une conCr. 
pÎTadouv CO Le complot fe découvre,;^ 


■WT""*""'!"'"^^""""»»" 


(/^ U s'agifToit de former, pfir line enceinte 
barricadée > une efpeee de Citadelle autour de 
l*élévation fur laquelle eftrHôtel-de-Ville, pour 
fliTervir dçlà tout le Peuple. Les bois déjà pré- 
parés pour cette enceime, ûq plan de diQ>Qfî« 
tion poor la garnir^ les ordres, en eonf^qujeiiqe 
aux Capitaines de la garnifon , des tranfports de. 
munitions & d'armes de rArfenal à l'Hôtel-de- 
Ville ,' le tamponnement de vingt-deux pièces de 
canon dans un boulevard éloigné^iç tranfmar- 
chement çlandeilin de pli^fieurs^autrêsy en un mot 
tous les apprêts de la pljas violente èntreprife faits 
fans l'aveu des Confeils par le Syndic de la garde 
Çc d'autres Magiftrats, ne purent fuffire, quand 
tout cela fut découvert) pour obtçi^ir qu'on.fîe 


LETTRE. i35> 

Içs Bourgeois font forcés de prendre Ie$ 
armes , & par cette violente entreprife 
ie Confeil perd en m moment un fiecle 
4'ufurpation, 

A peine tout femble. pacifié , que , ne 
pouvant endwer cette efpeçe de défaite, 
on forme qn nouveau complot. Il faut 
derechef recourir aux armes ; les Puifr 
ftinces voifines interviennent ,& les droits 
mutuels font enfin réglés. • 

En 1650, les Gonfeils teférieurs în^. 
çroduîfent dan^ Içurs Corps une manière 
de recueillir les fu&ages , meilleure que 
celle qui eft établie , mais qui n'eil pas 
conforme aux Edits. On continue en 
Confeil général de fuivre Tancienne où 
& glifiënt bien des abus, & cela dure 
cinquante ans & davantage , avant que^ 
les Citoyens fongent à fe plaindre de la 
contxaventiooi ou à demander Pintroduo- 


le procès auiç coupables , ni mdme qu'on improu-^ 
vât nettement leur projet. Cependant la Bour- 
geoifie , alors maitrefTe de la Place , Its lai^a paf- 
lîblement fortîp (ans ti*eubler leur retraite , iàns 
leur faire la moindre înfulte , fans entrer dans 
leui'smaifons , fans inquiéter leurs familles > faiW 
toucher à rien qui leur appartînt. En tout autre^ 
pays le Peuple eût commencé par maffacrer ce» 
confpi rateurs, & metue leurs maifons aii pillage* 


■^ • 
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don d^un parcit ufage dans le Cohfeil 
dont ils font Membres. Us la demandent 
enfin ; & ce qu'il y a d'incroyable, eft qu'on 
leur ôppofe tranquillement ce même Edit 
qu'on viole depuis un demi-fiecle. 

En 1707, un Citoyen eft jugé dan* 
deftinement contre les Loîx y condamné ^ 
arquebuTé dans la prifon , un autre efl 
pendu fur la dépofition d'un feul faux- 
témoin connu pour tel , un autre eft 
♦trouvé mort. Tout cela paflè , & il n'en 
eft plus parlé qu'en 1754, que quelqu'un 
s'avife de demander aulV^giftrat des nou* 
velles du Citoyen arquefa^Og trente ans 
auparavant. 

En 1736, on érige des Tribunaux crK 
jnioels iàns Syndics. Au milieu des trou- 
bles qui régnoient alors , les Citoyens y 
occupés de tant d^autres affaires ^ ne peu- 
vent fonger à tout. En 1758^ on répète 
la même manoeuvre ; celui qu'elle regarde 
veut fe plaindre ; on le fait taire , & tout 
fè taît. En 176!^,. on la renouvelle en- 
core :(w) les Citoyens fe plaignent ea- 


•»« 


M) Et à quelle occafion ! \oï\i une inquifition 
tfÈtatà faire frémir. Eft-il concevable que dans 
un Pays libre on puniflè crimînellenient un Ci- 
toyen pour avoir , dans une lettre èun autre Cî« 
loyen non imprimée , railbnné en termes décents 
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fin TaiHiée fijîvanœ. Le Confeil répond : 
vous venez trop tard ; Tufàge eft étabIL 
En Juin 1762^ un Citoyen, que le 
Confeil avoit pris en haine , eft flétri dans 
fes Livr^7 & peribnôellement décrété 
contre VÈét le plus formeL Ses paroits 
étonnés demandent ^ par requête^ commu- 
nication du décret; elle leur eft refufée, 
<& tout fe tait. Au bout d'un an d'attente, 
le Citoyen flétri , voyant que nul ne pro- 


fit mefurês fur la conduite da Magiffarat envect 
un troifîeme .Citoyen ? Trouvez-vous d^s* execn* 
pies de violences pareilles dans Its Gouver- 
nements les plus abfolus ? A la retraite de M. de 
Silhouette , je lui écrivis une Lettre qui courut 
Paris. Cette Lettre ^toit d'une hardîeïTe que je 
ne trouve pas moi-même exempte de blSme; 
c'efl; peut-être la feule chofe répréhenfîble que 
i'aye écrite en ma vie. Cependant, m'a-t-ondit 
Je moindre mot â ce fujet? On n'y a pas même 
fongé. En France on punit les libelles; on fait 
très-bien : mais on laine aux Particuliers une li- 
berté honnête de raifonner entre eux for les 
affaires publiques , & il efl inoui qu'on ait cher- 
ché querelle â quelqu'un pour avoir, dans det 
lettres reftées mafnufcrites , dit fon avis, fini 
fatyre & fans inveâive,fur ce qui fe fait dans 
les Tribunaux. Après avoir tant aimé le Gou- 
vernement républicain', faudra-t-il changer dç 
fentiment dans ma vieiîlefle , & trouver enfin 
qu'il y a plus de véritable liberté dans les Mo- 
narchies que dao9 nos Képubliques ? 
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tefte ) renonce à foti droit deCité.La Bouf^ 
geoifie ouvre enfin lôs yèUs^, &, réclamé 
bontre k viol&don de la Loi t il n'étoic 
plus temps. 

Un felt piiis ihémofâbfe ^r fon ef- 
pecé, quoiqu'il ne s'agiflè que d*urie ba- 
gatelle , eft celui du Sieur Barditi. Un 
Libraire commet k foti CorreQ^ondant deé 
exemplaires d'un Livre nouveau ; avant 
que les exemplaires arrivent ^ le Livre eft 
défendu. Le Libraire va diéckrer au Ma* 
giftrat fa com million ; & demander ce 
qu'il doit faire. On lui ordonne d'avertir 
quand lès exemplaires arriveront ; ils ar- 
rivent , il les déclare ; on les faifit ; il at- 
tend qu'on les lui rende ou qu'on les lui 
paye ; on ne fait tii l'un ni l'autre t il leâ 
tedemande , on leâ garde. Il préfente re-^ 
quête pour qu'ils, foient renvoyés j ren- 
dus , ou payés. On refufe tout; Il perd 
ies Livres ; & ce font des hommes publics ^ 
chargés de punir le Vol , qui les ont gardés: 

Qu'on pefe bien toutes les cîrconftan- 
ces de ce fait i & je doute qu'on trouvé 
liucun autre exemple femblable dans au- 
cun Parlement , dans aucun Sénat , dans! 
aucun Confeil , dans aucun Divan , dans 
4juelque Tribunal que ce puiflè ênre. SI 
l'on vouloit attaquer le droit de propriété 
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fefis raîtbtl , fans prétexte , & jufques dans 
fà racine ^ il feroit impoffible de s'y pren^ 
tire plus ouvertement; Cependant Taf^ 
ïkire paflè, tout le monde fe tait ^ &, fans 
des griefs plus graves, U n'eût jamais été * 
quèftion de celui-là. Combien d'autre* 
font feftés dans robfcurité^ faute d'occa- 
fiôtis pour les mettre en évidence ? 

Si l'ejtetiiple précédent eft peu împoîS 
tant en lui-même ^ en voici Un d'un genre 
Ibién différent. Encore un peu d'attention^ 
Monfiéur, pour cette affaire, ôcjeftippli- 
me toutes celles que je poUrrois ajouœr^ 

Le 20 Novembre 1 763 , au Confeil gé^ 
îiéral aflemblé pour l'éleftion du Lieute^ 
tiant & du Tréforier y les Citoyens remar- 
quent une différence entre TEdà imprî^ 
iné qu'ils ont & i'Edit manufcrit dont 
im Secrétaire d'Etat fait lefture, en ce 
que Pékftion du Tréforier doit par te 
premier fe faire avec celle des Syndics^ 
& par le fécond avec celle du Lîeute- 
- liant. Ils remarquent de plus, que l'élec- 
tion du Tréforier ^ qui ^ félon l'Èdit , doit 
fe faire tous les trois ans , ne fe fait que 
tous les fix ans félon l'ufage, & qu'au 
bout des trois ans, on fc contente de pro^ 
. pofer la conârmatian de celui 4ui ell ed 
|>]ae€i 
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. Ces différences du texte de la Loi en** 
tre le Manufcrit du Confeil & FEdit im- 
primé, qu'on n'avoit point encore obfer- 
vées, en font remarquer d'autres qui don- 
nent de rinquiétude fur le refte. Malgré 
Texpérience qui apprend aux Citoyens 
l'inutilité de leurs Repréfentations les 
mieux fondées, ils en font à ce fujec de 
nouvelles, demandant que le texte ori- 
ginal des Edits (bit dépofé en Chancel- 
lerie ou dans tel autre lieu public au choix 
du Confeil , où Ton puiflè comjparer ce 
texte avec l'imprimé. 

Or vous vous rappellerez, Mon(îeur> 
que par l'Article XLIÏ de l'Edit de i^^Sj 
il eft dit qu'on fera imprimer au plutôt 
un Code général des Loix de l'Etat, 
qui contiendra tous les Ëdits & Règle- 
ments. U n'a pas encore été queftion de 
ce Code au bouc de vingt-(ix ans , & les 
Citoyens ont gardé le filence. Çn) 

Vous 

(») De (juéile excufe , de quel çrètextepeut-on 
couvrir l'inobfervatlon d'un article aufli exprès 
& auifî important? Cela ne fe conçoit pas. Quand 
par hafard on en a parlé â quelques Magiftrats en 
converfation , ils répondent fî-oidement : Chaque 
Edit particulier eft imprimé ^ raffemhlex^les. Com- 
me fi Ton étoît fflr que tout fût imprimé, 
& comme fi le recueil de ces chiffons for- 
mols 
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Vous vous rappellerez encore , quedani 
un Mémoire imprimé en 1745 , un mem- 
bre profcrit des Deux-Cents jetta de vio- 
lents foupçons fur la fidélité des Edits im- 
primés en 1713 & réimprimés en 1735, 
deux époques également fufpeftes» Il dit 
avoir coUationné fur des Edits manufcrics 
ces imprimés , dans lefquels il affirme 
avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a 
fait note, & il rapporte les propres ter- 
mes d'un Edit de 1556, omis tout en- 
tier dans l'imprimé. A des imputations 
fi graves le Confeil n'a rien répondu , & 
les Citoyens ont gardé le filence. 

Accordons, fi l'on veut, que la di- 
gnité du Confeil ne lui permettoit pas de 
répotidre alors aux imputations d'un prof- 
crit. Cette même dignité , l'honneur com- 
promis, la fidélité fufpeftée exîgeoienc 
maintenant une vérification que tant d'in- 
dices rendoient néceflàire, & que ceux 
qui la demandoîent avoîent droit d'ob- 
tenir. 

moitun corps de Loix complet , un code géné- 
ral, revêtu de Tauthenticité requife & tel que 
l'anno^ice l'Article XLIl ! Eft-ce aînfi que cea 
Meflîeurs rcmpliffent un engagement auflî for- 
mel? Quelles conféquences niiiftres ne pour- 
roit-on pas tirer de pareilles omifiions ? 

Partie II. K . 
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» 

PoÎQI du toi^ Le petit Çoofeil jJûSjà&c 
le çlp^ngçmjent; fait k TEdit , par un au- 
ci^ uiàge auquel le CopCeil. général ne 
s^4^n% pa^ oppofé dajQs fou origine n*a 
p)u$ di^oit de s'oppofer aujourd'Iiui. 

Il donne ppur rai£pn de la différence 
<mi. çll enpre le Manufcrit du Confeil* & 
l%];iprimé , que ce Maopfçnt çft un re^ 
ci^eU d^s Edits avec Içs chs^ngements^ 
pratiqués, ^ confçpti^ par le fjlçnçe du 
Confei) gépéral ; au-liei;L «pe Timpriiné 
n'eiî qup 1^ recueil (^s ipênies Edit;s , 
tçl^ qu'ils ont pafle en Çon&Û généisiL 

Il juftifie la confirmation, du Tréforier 
contre rÈdit qui veut que Top en élife un 
autre , encore par un ancien ufage. Les 
Citoyens n'apperçqivçni: paa upe contra- 
vention aux Edits, qu'il n'autorife par des 
cpntiiwentions antérieures : ils nç font 
pas. une pli^inte qu'il ne rebute , en leur 
rçprochj^nt de ne' s'être pas plaints plutôt. 
. Et quant à la communication dja texte 
original des Loix,èlle eft nettement re- 
£uf&; (û) foit comme étant contraire, 

(0) Ces refus fi durs & fi fûrs à toutes les lie- 
|>réfentfltîons les plus raifonnables 6c les plus 
laftes, paroifTentpeu naturels. Eft-il concevable 
<}ue le Confeil de Genève, compofé dans fa ma- 
jeure partie d'hommes âçlairés & judicieux» 
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aux rsgks ; foie parce que les Citoyens 
& B^ourgQois ne domen^ cmmitre £aw' 
tr^ t éludes Loix que htexteimpritni^ 
quoiquet le pem Confeil eu foive un au« 
tse & le faflè Cuivre en Confettgénéral. Çf) 
H eft donc contre les règles que cdai 
4ui a, pail& un. a)5)je aie coimaunicatioa 
à» Toriginal de cet aâbe, lorfque les va«- 
'ri^mes, dam les copies les lui foEic faup^ 

nfatt pas. fenti le £:aud&]e odieux, SCpinêmee^ 
frayant ^ de refislèr â des hommes libres>, â des 
nxembresdu Légiflateuc, U communication du 
texte authentique des Loix , fit de fomenter ainfî 
c&mme â pi atlif de» fbup^ons produits par Tair de* 
niyftefe & de ténebte& doue il s'ejavironne &nsi 
ceife â leots, yeux ? Pauc mol» je penche à croire 
que ces refus lui coûtent, mais qu'il s'eftprefcrit 
pour règle de ftire tomber Tufage des Repréfen- 
tations, par des réponses conft^mmenc négati* 
ves;. £n eiiét eft-ii â péluiaer que les hommes lea , 
plus patients ne fe reWeiU pas de demander pour 
ne rien obtenir? Ajoutez la propofition déjà 
faîte .en Deux-Cents d'informer contre les Au- 
teurs des dernières Représentations, pour avoir 
ufé d'un dsoit que la Loi leur donne. Qui vou- 
dra déformais s expofer â àti pourfuites, pour 
des démarches qu'on fait d'avance être fans 
fûccès? Si c'eft là le plan que s'eft fait le petit 
Confeil , il faut avouer qu'il le fuit très-bien* 
(M Extrait des Regiftres du Confeil du 7 Dé- 
cenibre 1763 , en réponfe aux Repréfentations 
verbales faites le 21 Novembre par fix Citoyens 
ou Bourgeois, 
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çonner de felfificatîon ou d'incorreftiôti , 
& il eft dans la règle qu'on aie deux dif- 
férents textes des mêmes Loix , l'un pour 
les particuliers, & Tautrepourle gouver- 
nement ! Ouîtes-vous jamais rien de fem- 
blable? Et toutefois fur toutes ces dé- 
couvenes tardives , fur tous ces refus ré- 
voltants , les Citoyens , éconduits dans 
leurs demandes les plus légitimes , fe tai- 
fent^ attendent , & demeurent en repos. 

Voilà , Monfieur , des faits notoires 
dans votre Ville, & tous plus connus de 
vous que de moi; j'en pourrois ajouter 
cent autres, fans compter ceux qui me 
font échappés. Ceux-ci fuffiront pour ju- 
ger fi la Bourgeoifie de Genève eft ou 
fut jamais , je ne dis pas remuante & fé- 
ditieufe , mais, vigilante, attentive, facile 
à s'émouvoir pour défendre fes droits les 
mieux établis & le plus ouvertement at- 
taqués. 

On nous dit qu'une Nation vive^ in- 
génieufe ^ & très-occupée de fes droits po- 
litiques^ auroit un extrême hefoin de don- 
ner à fan Gouvernement une force néga- 
tive, (q) En expliquant cette force néga- 
tive on peut convenir du principe ; mais 
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cft-ce à vous qu'on en veut faire TappK- 
catîon? A-£-on donc oublié qu'on vous 
donne ailleurs plus de fang-froid qu'aux 
autres Peuples ?(r) Et comment peut-on 
dire que celui de Genève s'occupe beau- 
coup de fes droits politiques, quand on 
voit qu'Une s'en occupe jamais que tard, 
avec répugnance , & feulement quand le 
péril le plus preflànt l'y contraint? De 
forte qu'en n'attaquant pas fi bru(quement 
les droits de la Bourgeoifie, il ne tient 
qu'au Confeil qu'elle ne s'en occupe 
jamais. 

Mettons un moment en parallèle les 
deux partis , pour juger duquel l'aélivité 
eft le plus à craindre , & où doit être 
placé le droit négatif pour modérer cette 
aftivité. 

D'un côté je vois un Peuple très-peu 
nombreux , paifible & froid , compofé 
d'hommes laborieux, amateurs du gain,, 
foumis pour leur propre intérêt aux Loîx 
& à leurs Miniftres , tout occupés de 
leur négoce ou de leurs métiers ; tous , 
égaux par leurs droits. & peu diftingués 
par la fortune , n'ont entre eux ni chefs 
ni clients; tous, tenus par leur commerce,. 


i***i 


■■H» 


(t) Page 154. 



K iij 


%So NEUVIEME 

par leuf écac, par leurs biens, dans ime 
grande dépendance du Magiftrat , ont à 
fe ménager ; cous craignent de lui dépiai- 
«; s'ils veulent fe mêler des attires pa- 
pliques, c'eft toujours au préjudice des 
leurs. Diiiraits d'un côté par des objets 
plus incéreflàms pour leuis iamilles; de 
Tautre , arrêtés par des confid^tiotis de 
prudence, par l'expérience de tous les 
temps , qui leur apprend combien dans 
un anfli petit Ecat que le vôtre, où tout 
particulier eft incdiamment fous les yeuK 
du Confeil', il eft dangereux de l'offenfer., 
ils font ponés par les raifonés les plus for- 
les à tout fàcrifier à la paix : car c'eft 
par elle feule qu'ils peuvent profpérer ; 
&dans cet état de chofes , chacun, trompé 
par fon intérêt privé, aime encore mieux 
être protégé que libre , & fiût & cour 
pour fidre Ton bien. 

De l'autre côté je vois dans vue petlee 
Vilk , dom les afiaires font au fond très- 
peu de diofe , un Corps de Magiflracs in- 
dépendant & perpétuel , preique oifif 
par état , Aire fa principale occupation 
d'un intérêt très -grand & très -naturel 
pour ceux qui commandent, c'efl d'ac- 
oroicre incef&mment fon empire ; car 
l'ambition comme l'avarice fè nourrit de 
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Tés àvaritagès , '& plus on étend & pSiit- 
lance , plus on eft dévoré cïti delîr (fe 
tb'ut pouvoir. Sans ceflè àttetttîf â rfmr- 
quer dôsdîftances trop j^eû fëiifibles tkns 
fes égaux de nàlfiànce , il île voit en euk 
que fes inférieurs , & bWtle d'y voir fës 
fujéts. Àttné de toute la forde publique, 
dépofitaîre de toute Tautorité , interprété 
& difpônïateur des Loix qui fe gênent , 
îl s'en Fait une arme offettfive & défeti- 
îîve , qui l6 retid refdoutable , rerpeéfeible ^ 
Tacré pour toUs ceux qu*îl veut outrager. 
Ceft au tiom même de la Loi qu'il peut 
là ïratîfgreffèr impunément. Il peut atta- 
quer là conllitutidh en feîgnatit de là 
défendre ; il peut punir comme un rebellé 
'quiconque ofe la défendre en effet. Tou- 
tes les entreprifes de ce Corps lui devlien- 
héht feciles ; îl ne laîflfe à peWbnne lé 
droit de les arrêter ni d'eii corinoître : il 
peut agir, diff'érer, ïufpehdre.; il peut 
féduîre, eifraybr, putair ceux qui lui réfif- 
tent; & s'il daîj^fe employer pour céld 
des prétextes , c'eid plus par bienféancte 
que par néceflîté. îl a donc là volonté 
d'étendre fà puiflànce, & le moyen de 
plarvenir à tout ce qu'il veut. Tel eft l'é-- 
tat relatif du petit Confeil & de la Bour- 
geoifie de Genève. Lequel de ces deux 
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Corps doit avoir le pouvoir négatif pour 
arrêter les entreprîfes de Tautre? L'Au- 
teur des Lettres affiire que c'eft le premier. 
Dans la plupart des Etats les troubles 
internes viennent d'une populace abrutie 
& ftupide , échauffée d'abord par d'infup- 
portables vexations , puis ameutée en fe- 
cret par des brouillons adroits , revêtus de 
quelque autorité qu'ils veulent étendre. 
Mais eft-îl rien de plus faux qu'une pa- 
reille idée appliquée à la Bourgeoifie de 
Genève , à fà partie au moins qui fait face 
à la puif^nce pour le maintien des Loix? 
Dans tous les temps cette partie a tou- 
jours été l'ordre moyen entre les riches 
& les pauvres, entre les chefs de l'Etat 
& la populace. Cet ordre , compofé 
d'hommes à-peu-près égaux en fortune , 
en état , en lumières , n'eft ni aflèz élevé 
pour avcHr des prétentions , ni aflèz bas 
pour n'avoir rien à perdre. Leur grand 
intérêt , leur intérêt commun eft que les 
Loix foieqt obfervées , les Magiftrats reC- 
peftés , que la conftitution fe foutîenne 
& que l'Etat foit tranquille. Perfonne dans 
cet ordre ne jouit à nul égard d'une telle 
fupériorité fur les autres, qu'il puifle les 
mettre en jeu pour fon intérêt particu- 
lier. C'eft la plus faine partie de la Repu* 
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blîque , la feule qu'on foie aflîiré ne pou- 
voir, dans fa conduite, fe propofer d'au- 
tre objet que le bien de tous. Auflî voit-on 
toujours dans leurs démarches communes 
une décence , une modeftie , une fermeté 
refpedlueufe, une certaine gravité d'hom- 
mes qui fe fentent dans leur droit & qui 
fe tiennent dans leur devoir. Voyez, au 
contraire , de quoi l'autre parti s'étaye ; 
de gens qui nagent dans l'opulence , & 
du Peuple le plus abjeft. Eft-ce dans ces 
deux extrêmes, l'un fait pouracheter, l'au- 
tre pour fe vendre , qu'on doit chercher 
l'amour de la juftice & des Loix? C'eft 
par eux toujours que l'Etat dégénère. Le 
riche tîent la Loi dans fa bourfe , & le 
pauvre aime mieux du pain que la liberté. 
Il fuffitde comparer ces deux partis, pour 
juger lequel doit porter aux Loix la pre- 
mière atteinte ; & cherchez en effet dans 
votre hiftoire fi tous les complots ne font 
pas toujours venus du côté de la Magif- 
trature , & fi jamais les Citoyens ont eu 
recours à la force que lorfqu'il l'a fallu 
pour s'en garantir? 

On raille, fans doute, quand, fur les 
conféquences du droit- que réclament vos 
Concitoyens , on vous repréfente l'Etat 
tn proye à la brigue , à la féduélion , au 


154 NEUVIEME 

prefnîer venu. Ce droit ttégarif que veuft 
avoir le Coùfeil , fat inconnu jufquMcî ; 
^uels maux en eft-îl arrivé t II eh fût ar- 
rivé d'affreux, s'il tût voulu s'y tetlîr^quand 
la Bourgeoifie a feît valoir k ïîen. Ré- 
lorquez l'argument qu'on tire de deux 
cents ans de pro(^éritë ; que peut-on ré- 
pondre? Ce Gouvertrettiént , dîrez-vous, 
établi par le temps , foutenu par tant dé 
titres, autorîfé par Un fi lottgûïkge, con- 
facré par fes facxès , & où le droit tiié- 
jgatîf des Cottfeils fat toujours ignoré, 
ne vaut-il pas bien cet autrte Gouverne- 
ment arbitraire , dont nous nt connoîf- 
Fons encore ni les propriétés , tlî fes rap- 
ports avec hotré borthéiir , & où la raî- 
îbn ne peut nous motittet qufe le coniblé 
de notre mifete? 

Suppbfer tous les abiiS dans le parti 
qu'on attaque, & n'en fojiporér aucun 
dans le fieii , eft un fophîfme bien groffier 
& bien ordinaire , dont tout homme fenfé 
doit fe garantir. Il faut fuppofer de& 
abus de part & d^utre , parce qu'il s'eii 
glîflè par-tout ; mais ce n'eft pas à dire 
qu'il y ait égalité darts leurs conféquen- 
Ces. Tout abus eft un mal , fouvënt iné- 
vitable , pour lequel On ne doit pas proC- 
crire c€ qui eft bon en foi. Mais compa- 
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it€t , & vdus xïcmetkt d'-ùti eôté des 
Wàiixfûrst, desttiânictèititties, ïànsbottm 
& fans fiti; tîe ràatrê,rabus mëmètRffi- 
Cîle., <iuî , sia eft gmfjd , fei^ paflàgef , & 
tel , que '^Kand ila lîeto, fl ^otte toûjotifs 
nvec Itii fon temèâe. Car , encof e vivtt ftyfe , 
il n'y a de 13>ef té ^ôffibfe que dans l'ob- 
'fefVatïî(^tî lies L'oîx ou de la volonté gé- 
^ëtale , & H tf ett ^as plus datrs h Volonté 
génërale de nuire à tous , que dans la vo- 
lonté particulière de riuSïe à foî^nfiêtfîé. 
Maïs fuppofons cet abus de 11 libettè 
auffi natutél que l'abus 'de là puif&frèe, 
H y aura toujours trette àïtéfcfnfce etttfe 
l'un & IVutre , que l'Iabits dé fe lîbetcé 
tourne- an p^^udîce du Pfetpïè qui eti 
abuïè , €c le pûnîflànt de foft prt^té tott 
!e force à efi cherchet te ^^eiïjede \ âhiilï 
de ce côté le fhâl n'èH jamais qù*ûnè cnlè, 
il ne peut feîfê un état permanent. Au- 
lieu que l'abus de la pui^nce ne tour- 
nant pdntûu préjudice du pui(&ût^ iiiafe 
du ïbible , èft , par fa nature. Fans mefure, 
fans frein, jfans limites. Il ne finit que par 
la deftruéHon de celui qui feul en refl^nc 
le mal. DJÏbns donc qu'il feut que le 
Gouvernement appartienne au petit nom- 
bre ^ l'infpeftion fur le Gouvernement k 
la généralité , & que fi de part ou d'autre 
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l'abus eft inévitable , il vaut encore mieux 
qu'un Peuple foie malheureux par fa faute 
qu'opprimé fous la main d'autrui. 

Le premier & le plus grand intérêt pu- 
blic eft toujours la juftice. Tous veulent 
que les conditions foient égales pour tous, 
& la juftice n'eft que cette égalité. Le 
Citoyen ne veut que les Loix & que l'ob- 
fervation des Loix. Chaque particulier 
dans le Peuple fait bien que s'il y a des 
exceptions , elles ne feront pas en fa fa- 
veur. Ainfi tous craignent les excep- 
tions, & qui craint leâ exceptions aime la 
Loi. Chez les Chefs , c'eft toute autre 
chofe : leur état même eft un état de préfé- 
rence , & ils cherchent des préférences 
par-tout, (s) S'ils veulent des Loix, ce 
n'eft pas pour leur obéir , c'eft pour en 

V 

(x) La juftice dans le Peaple eft une vertu 
d'état; la violence & la tyrannie eft de même 
dans les Chefs un vice d'état. Si nous étions à 
leurs {>iaces , nous autres particuliers , nous de- 
viendrions comme eux violents ufurpateurs ini« 
ques. Quand des Magiftrats viennent donc nous 
prêcherleur intégrité , leur modération , leur juil 
tice, ils nous trompent, s'ils veulent obtenir 
ainfi la confiance que nous ne leur devons pas : 
non qu'ils ne puiflfent avoir perfonnellemeiit ces 
vertus dont ils fe vantent; mais alors ils font 
une exception , & ce n'eft pas aux exceptions 
que la Loi doit avoir égard. 
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^tre les arbitres. Ils veulent des Loîx pour 
fe mettre à leur place & pour fe faire 
cïnîndï^ en leur nom. Tout les favorife 
dans ce projet. Ils fe fervent des droits 
qu'ils ont, pour ufurper fans rifqueceux 
qu'ils n'ont pas. Comme ils parlent tou- 
jours au nom de la Loi , même en la vio- 
lant, quiconque ofe la défendre contre 
eux , eft un féditieux , un rebelle : il doit 
périr ; & pour eux , toujours fûrs de Tim- 
punité dans leurs entfeprifes , le pis qui 
leur arrive eft de ne pas réuffir. S'ils ont 
befoin d'appuis , par-tout ils en trouvent. 
C'eft une ligue naturelle que celle de« 
forts, & ce qui fait la foibleflè des foî- 
bles, eft de ne pouvoir fe liguer aînfi. Tel 
eft le deftin du Peuple], d'avoir toujours 
au-dedans & au-dehors fes parties pour 
juges. Heureux ! quand il en peut trou- 
ver d'aflèz équitables pour le protéger 
contre leurs propres maximes , contre ce 
fentiment fi gravé dans le cœur humain , 
d'aimer & favorifer les intérêts fembla- 
bles aux nôtres. Vous avez, eu cet avan- 
tage une fois, & ce fut contre toute at- 
tente. Quand la Médiation fut acceptée , 
on vous crut écrafés : mais vous eûtes 
des défenfeurs éclairés & fermes, des 
Médiateurs intègres & généreux; la juftice 
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fif Ift vérité çfÎQnîjiliçwnit. Puiffieznrouâ 
êo» hçurçivç dei^x fqU! vc^s aurez, joui 
djuo honljeuc hi^ tare; , & 4om; vps opr 
preilèqrs nç parc^^t g^èi:e3 aUarmés* 

Après wu«v aivoir éwé tpU3 tesi m^ux 
im^inairçs d'un droit aufli ancien q\iQ vo- 
tre Çoiîftitutio!nt.& q^uî jamais n'a produit 
aji;u;un mal, on pallb,. on nie ceux du 
droit nouveau q^'on ufurpe, Ôcq^i (i^ font 
fenôr dès aujpurd'hjgi Forcé d'avouer quc^ 
Iç Gouve.men^ent peut abufer du droit nér 
^tif jufqu'à I^ plus^ intolérable tyrannie ^ 
ou affirme que ce qui arrive n'arrivera 
P^, &. l'on ch^n^ en pofQbilité fans 
vmifemblance cequi.fepaileauJQurd'huî 
foui^ vos. yeux;^ P^fonttç % ofe-^t^on dire , 
ne. dira cme le Gouvememetnz ne foie 
équitfihk Cf. dous; ^ reniarquez que cela: 
fe dit en réponfc: à des Repréfentations 
ciùi l'on, fe plaint des înjuftices & des vio- 
lences, du Gouvernement C'efi là vrai- 
mç,Bt. ce qu'on peui appeUer du beau 
ftyje : ç'ett l'éloquence dePériclès, qui, 
renverfé paf Thucydide à la lutte , prou- 
voir aqx fpeâ^eurs que c'était lui qui 
l'avoit terraffé. 

Ainfiidonc, ens'emparantdubîen d'au- 
trui fans prétexte , en emprifonnant fans 
raifon le^ Innocents , en fijitnflànt un Ci* 
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toyeu (^ns VovSx 9 en en jugeant Ulégale- 
ment un autre , en protégeant les Livres 
obfçenes , en brûlant ceux qui refpirenc la 
vertu , en perfécutant leurs auteurs , en 
cachant le vrai texte des Loix , en refu- 
fant les iàtisfaétions les plus juAes , en 
exerçant le plus dur defpotifmp , en dé- 
truifant la libei^té qu'ils devroient défen- 
dre , en opprimant la Patrie dont ils 
devroient être les pères, ces Meflîeurs 
fe font compliment à eux-mêmes fur la 
grande équité de leurs jugements ; ils 
s'extafient fur la douceur de leur admi- 
niftration , ils affirment avec confiance 
que tout le monde eft de leur avis fur 
ce point. Je doute fort , toutefoi3 , que 
cet avis foît le vôtre , & je fuis fur au 
moins qu'il n'eft pas celui des Repré^ 
Tentants. 

Que rintérêt partici^r ne me rende 
point injufte. C'efl: de tous nos penchants 
celui contre lequel je me tiens le plus en 
garde, $c auquel j'efpere avoir le mieux 
réfifté. Votre Magilb^t eft équitable dans 
les chofes indifférentes, je le crois porté 
même, k Têtrç toujours ; fes places font 
peu lucratives.; il rend la juftice & ne 
la. vend point; il eft perfonnellement in- 
tègre r défint(^reile , & je (kis que dans 
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ce Confeil fi defpotîque, il règne encore 
de la droiture & des vertus. En vous 
montrant les conféquences dja droit né- 
gatif, je vous ai moins dit ce qu^ils feront, 
devenus Souverains , que ce qu'ils con- 
tinueront à faire pour l'être. Une fois re- 
connus tels , leur intérêt fera d'être tou- 
jours juftes, &il l'eft dès aujourd'hui d'ê- 
tre juftes le plus fouvent : mais malheur 
à quiconque ofera recourir aux Loix en- 
core , & réclamer la liberté ! C'eft con- 
tre ces infortunés que tout devient per- 
mis , légitime. L'équité , la vertu , l'inté- 
Têt même ne tiennent point devant l'a- 
mour de la domination ; & celui qui fera 
jufte, étant le 'maître, n'épargne aucune 
înjuftice pour le devenir. 

Le vrai chemin de la Tyrannie n'eft 
point d'attaquer direftement le bien pu- 
blic ; ce feroit réveiller tout le monde 
pour le défendre : mais c'eft d'attaquer 
fucceffivemeut tous fes défenfeurs , & 
d'effrayer quiconque oferoit encore afpi- 
rer à l'être. Perfuadez à tous que Finté- 
rêt public n'eft celui de perfonne , & par 
cela feul la fervitude eft établie ; car 
quand chacun fera fous le joug , où fera la 
liberté commune ? fi quiconque ofe par- 
ler eft écrafé dans l'inuant même , où fe- 
ront 
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ront ceux qui voudront rîmîter? ôt quel 
fera l'organe de la généralité, quanà cha- 
que individu gardera le filence? Le Gou- 
vernement févira donc contre les zélés & 
fera jufte avec les autres , jufqu'è ce qu'il 
•puilfe être înjufte avec tous impunément* 
Alors fa juftice ne fera plus qu'une éco- 
nomie pour ne pas diiQper fans raifoti 
fon propre bien. 

Il y a donc un fens dans lequel le Coti- 
feil eft jufte , & doit l'être par intérêt i 
mais il y ep a un dans lequel il eft du fyf* 
tême qu'il s'eft fait d'être fouveraineraenc 
înjufte *, & mille exemples ont dû vous 
apprendre combien la proteftion des 
Loix eft infuffifante contre la haine du 
Magiftrat. Que fera-ce, lorfque^ devenu 
feul maître abfolu par fon droit négatif, 
il ne fera plus gêné par rien dans fa con- 
duite ,, & ne trouvera plus d'obftacle à 
fes paffions? Dans un fi petit État où 
nul ne peut fe cacher dans la foule , qui ne 
vivra pas alors dans d'éternelles frayeurs, 
& ne fentira pas à chaque inftant de fa 
vie le malheur d'avoir fes égaux pour 
maîtres ? Dans les grands Etats les par- 
ticuliers font trop loin du Prince & des 
Chefs pour en être vus , leur petiteflè les 
feuve ; & pourvu que le Peuple paye , on 
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le lva& en paix. Mais vous ne pourrez 
foire on pas fans fehtîr le poids de vos 
fersl Les parents, Ifesamis, les protégés, 
les efpîons de vos-maîtres feront plus vos 
maîtres qu'eux; vous n'oferez ni défen- 
dre vos dtoîts, ni rédamer votre bîen^^ 
crainte à& vous faire des ennemis ; le» 
rfeeoins îesplW obfcite ne pourront vous^ 
dérober à la tyrannie , il faudïa^ néceC- 
làîrement en être fatellite ou viélime. 
Vous fendrez à la fois Fefelavage poli- 
tique & le civil, à- peine oferez-vous ref- 
pirer en- liberté. Voilà , Monfieur , oH 
doit naturellement vous mener Fuiagedu- 
dr<Mt négatif tel que le Confeil fe l'arrogé.' 
Jte crois qu'il' n'erï voudra pals feîre Vi^ 
li&ge auflpfenéfte, dwrs- il* le^ pottïipa c^t^ 
tainement ; & la feule certitude q^^û péut^ 
impunément êtfé îhjùfte, vous ferafenftir 
lés mêmes maux que s-'il Fétoic enr efiet. 
Je vousr ai montré , Monfieur , l'état 
de votre ConlHtiîtion tel qu'il fe préfente? 
h mes yeux. Il réfulce de cet expofé que 
cette Conftîtution, prife dans (on enfenr-^ 
ble , eft bonne & fâîne, & qu'en donnanif 
îf k liberté fes véritables^ bornes , elle lui 
domie en même-temps toute la foUditd 
qtfeHedoîtavo&'rf Car fe Gonvememenr 
ayatnc un àim néga^ edtkrë h^ iiMov^ 
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nons du Lëgiflateur , & le Peuple un 
droit négatif contre les ufiiiipatioDs àa 
Confeil , les Loix feules régnent & ré- 
gnent fur txms ; le primer de TEtàt ne 
leur eft pas moins fournis que k dernier, 
aucun ne peut les enfreindre ^ nul intérêt 
particulier ne peut les changer, & la 
ConfKtudon demeure inébranlable. 

Mais fi au contraire les Miniilres des 
Loix en deviennent les iëuis arbitres, & 
qu'ils puiilènt les&iie parler ou taire àleur 
•gré; fi le droit de Repréfentation, feul 
^rantdesLoix & delà liberté, n'efl; qu'un 
droit illufoire &, vain, qui n'ait en aucun 
cas aucun effet néeefiàire ; je ne vois point 
àe fervitude pareille à la vôtre , & l'image 
de la liberté n'eft plus chez vous qu'ua 
leurre mépri(ànr& puérile , qu'il eft mê- 
me indécent d'ofirir à des hommes fen- 
fés. Que fert alors d'aflèrabler le Légif- 
lateur , puîlqxie la volonté du Confeil eft 
l'unique Loi ? Que* fert d'élire folemnel- 
lement des Magiftrats qui d'avance étoient 
déjà vos Juges , & qui ne tiennent de 
cette éleftion qu'un pouvoir qu'ils exer- 
çoîent auparavant ? Soumettez-vous de 
bonne grâce , & renoncez à ces jeux 
d'enfants, qui,devenHS frivoles, ne font 
pour vous qu'im aviliOèment de pdlus. 

L y 


î64 NEUVIEME 

Cet état étant le pire où Ton puiflè 
tomber , n'a qu'un avantage ; c'eft qu'il 
ne fauroit changer qu'en mieux. C'eft 
l'unique reflburce des maux extrêmes; 
mais cette reflburce eft toujours grande , 
quand des hommes de fens & de cœur la 
fentent & lavent s'en prévaloir. Que la 
certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vous n'êtes , doit vous rendre fermes 
dans vos démarches ! mais foyez (ûrs que 
vous ne fcMtirez point de l'abyme, tant que 
vous ferçz divifés ,. tant que les uns vou- 
dront agir & les autres refter tranquilles. 

Me voici , Monfieur , à la conclufion 
de ces Lettres. Après vous avoir montré 
l'état où vous êtes, je n'entreprendrai point 
de vous tracer la route que vous devez 
fuivre pour en fortir. S'il en eft une , étant 
fur les lieux mêmes , vous & vos Concir 
toyens la devez voir mieux que moi ; 
quand on fait où l'on eft & où l'on doit al- * 
1er, on peut fe. diriger fans peine. 

L'Auteur des Lettres , dit que y? on re- 
tnarquoit dans un Gouvernement une 
pente à la violence^ il ne faudroit pas at^ 
tendre à la redrejfer que la Tyrannie s^y 
fût fortifiée, (/) Il dit encore, enfuppo- 
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fant un cas qu'il traite à la vérité de chimè- 
re , (\\xHlrefleroitun remède trtfie^ mais 
légale & qui^ dans ce cas extrjme^pour* 
roit être employé comme on employé la 
main d'un Chirurgien quand, la gan- 
grenefe déclare, (v) Si vous êtes ou non 
dans ce cas fuppofé chimérique, c'eft ce 
que je viens d'examiner. Mon confeil n'eft 
donc plus ici néceflàire ; TAuteur des Let- 
tres vous l'a donné pour moi. Tous les 
moyens de réclamer contre l'injuftiee font 
permis quand ils font paifibles, à plus 
forte raifon font permis 'ceux qu'au tori- 
fent les loix. 

Quand elles font tranfgreffées dans des 
cas particuliers, vous avez le droit de Re- 
préfentation pour y pourvoir. Mais quand 
ce droit même eft contefté , c'eft le cas 
de la garantie. Je ne l'ai point mife au 
nombre des moyens qui peuvent rendre 
efficace une Rejpréfentation ; les Média- 
teurs euxrraêmes n'ont point entendu l'y 
mettre , puifqu'ils ont déclaré ne vouloir 
porter nulle atteinte à l'indépendance de 
l'Etat, & qu'alors, cependant, ils au- 
roient mis , pour ainfi dire , la clef du 
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Gouvernement dans letir poche. (ir)Aînfi 
àu3s le cas particulier Teffec des Repré- 
fentatîoQs rejectées , efl: de produire ub 
Confeil général ; maisTeffet du droit mè^ 
me de Repréièntation rejette paroît être 
le recours à la garantie* II iaut qise kt 
ntachine iit en eUe-méme tous les reflbrts 
qui doivent la faire jouer : quand eiles'ar«- 
rête , il faut appeller lX)uvner pour la 
remonter. 

Je vois trop où va cette reflburce> & 
je fens encore mon cœur patriote en gé- 
mir. Auffi , je le répète^ je ne vous pro- 
pofe rien ; qu'oferois-je dire ? Délibérer 
avec vos Concitoyens, & ne comptez les 
voix qu^après les avoir pefées. Défîe&* 
vous delà turbulente jeuneflè, de ropu*- 
lence infolente^ &de nndigttœê vénale; 
nul falutaire confeil ne peut venir de ces 
côcés-là. Confultez ceux qu'une honnête 

", ■'■ " 

(x) La conféquence d*nn tel fyftême eût été 
d^étaDlir un Tribunal dç la Médiation réfîdant 
à Genève, pour connoître des tranfgrefCous des 
Loix. Par ce Tribunal la fouveraîneté de la Re- 
publique eût bientôt été détruite; mais la liberté 
des Citoyens eût été beancocp plus aifarée 
qu'elle ne peut l'être fi Ton ôte le droit de Re- 
préfentation. Or de n'être Souverain que de 
nom y ne fignifie pas scande cbofe ; mais d'être 
libre en effet , fîgnifie beaucoup» 
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fsédioaUé garantie des fédoâions de Tani- 
bicioQ & de la miCere; ceux dotit une 
hoBOfabie viexUeflë couronne une vie (an$ 
feproche ; ceux qu'une longue expérience 
a verfés dins les afiaires publiques ; ceux 
qui, (ans ambition dans TEtat, ti^ veulent 
d'autre tang que celui de Citoyens ; enfin 
ceux qui , n'ayant jamais eu pour objec 
dans leurs démarches que le bien de la 
Patrie & le maintien des Loix , ont mé- 
rité par leurs vertus TefUme du public, 
& la confiance de leurs égaux. 

Mais fur-tout réuniflèz-vous tous. Vous 
êtes perdus fans reflburce fi vous reftez 
divifés. Et pourquoi le feriez-vouç , quand 
de fi grands intérêts communs vous unif- 
fent? Comment, dans un pareil danger, 
la baflè jaloufie ôcles petites paflîons ofent- 
elles fe faire entendre ? Valent-elles qu'on 
les contente à fi haut prix , & faudra-t-il 
que vos enfants difent un 'jour en pleu- 
rant fur leurs fers ; voilà le fruit des dif- 
fentions de nos pères ? En un mot il s'a- 
git moins ici de délibération que de con- 
corde; le choix du parti que vous pren- 
drez n'eft pas la plus grande afiaire. Fût- 
îl mauvais en lui-même, prenez-le tous 
enfembie ; par cela feul il deviendra le 
meilleur, & vous ferez toujours ce qu'il 
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faut faire pourvu que vous le fafliez de 
concert. Voilà mon avis, Monfieur, &je 
finis par ou j'ai commencé. En vous obéif* 
fant, j'ai rempli moademier devoir envers 
la Patrie* Maintenant je prends congé de 
ceux qui l'habitent; il ne leur refte au- 
cun mal à me faire , & je ne puis plus leur 
faire aucun bien. f 
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